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A  Mission  de  l'Inde  offre  encore 
un  vaste  clianip  à  notre  curiosité  et 
à  notre  édification.  Ce  pays  autrefois 
si  connu  par  ses  richesses  et  même 
par  ses  lumières,  était  presque  oublié 
de  l'Europe  ;  ce  n'était  que  par  d© 
longs  détours  qu'on  pouvait  y  arriver, 
et  la  Perse  était  comme  le  canal  et 
l'unique  entrepôt  de  ses  épiceries  ,  de 
ses  toiles  ,  de  ses  pierreries  ,  etc. 

Les  Portugais  qui  dans  les  i5.-  et 
3  6. G  siècles  se  signalèrent  par  tant  de 
découvertes  et  d'entreprises  ,  péné- 
trèrent dans  ces  contrées  par  une 
route  plus  courte  et  plus  facile. 

A  iîj 
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Leurs  conquêtes  brusques  et  ra- 
pides ëtonnèrent  des  peuples  lents, 
timides  ,  et  la  plupart  m^contens 
de  Tespèce  d'esclavage  dans  lequel 
ils  gémissaient  ;  il  y  en  eut  qui  poui? 
en  être  délivrés  se  jetèrent  entre  leurs 
bras.  Mais  ces  nouveaux  Colons,  pres- 
que tous  aventuriers  ,  qui  n'avaient 
d^estimable  que  leur  bravoure  ,  ap- 
pesantirent encore  leur  joug ,  et  en- 
chérirent quelquefois  sur  les  vexa- 
tions y  sur  la  cruauté  des  Maures 
et  des  Marattes ,  qui  ravageaient  tour-, 
à-tour  ces  belles  et  fertiles  régions. 
Ils  ne  respectèrent  point  assez  les 
usages  et  les  prcjugos  nalionaux  , 
ils  attentèrent  plus  d'une  fois  à  la 
liberté ,  à  Thonneur  ,  à  la  vie  même 
de  leurs  hutes  malheureux. 

Aussi  les  habilans  de  l'Inde  en 
ron(]urent-ils  une  haine ,  un  m  ('pris , 
iriie  horreur  (|ui  s\\st  conservée  et 
([ni  dure  encore  contre  les  Euio- 
pr'ens,  qu'ils  confondent  tous  indis- 
tiiictemcnt  avec  les  Portugais. 
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L'Inde  ,  une  des  plus  vastes  con- 
trëes  de  l'Asie  ,  lire  son  nom  du 
lleuve  Indus  ,  qui  prenant  sa  source 
vers  le  mont  Caucase ,  après  l'avoir 
traversé  du  Nord  au  Midi  ,  va  se 
jeter  dans  la  mer  des  Indes,  Elle 
a  pour  bornes  au  Nord  la  Grande 
Tarlarie ,  dont  elle  est  sëpar(5e  par 
le  mont  Caucase ,  la  Chine  à  l'Orient, 
au  Midi  rOcëan  oriental ,  et  la  Perse 
à  l'Occident,  On  la  divise  en  trois 
parties  ,  qui  sont  Tlnde  septentrio- 
nale ou  l'Empire  du  Mogol ,  appelé 
communément  Tlndoustan  ;  la  pres- 
qu'île occidentale  deçà  le  Gange, 
et  la  presqu'île  orientale  delà  le 
Gange, 

Les  Marattes  régnaient  autrefois 
dans  ces  deux  dernières  parties  ;  le 
Mogol  les  en  a  presqu'entièrement 
chassés  ,  mais  Ton  y  voit  encore 
quelques-uns  des  anciens  Souverains 
«ans  cesse  exposés  aux  courses  dé- 
sastreuses ou  des  Maures  ou  des 
Marattes. 
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Les  Européens  se  sont  établis  sur 
les  cotes  ,  où  ils  ont  des  villes  et 
des  comptoirs  qu  ils  ont  acquis  ou 
envahis.  Les  richesses  qu'y  recueil- 
lirent les  Portugais  ,  et  qu'ils  firent 
passer  en  Europe  après  leurs  pre- 
mières expéditions ,  devinrent  l'objet 
de  Tëmulation  ou  plutôt  de  la  cu- 
pidité de  notre  continent. 

Mais  on  ignorait  la  route  qui  con- 
duisait dans  ces  régions  ,  et  potir 
y  parvenir  on  ne  tirait  aucune  lu- 
mière des  Portugais  ,  que  l'intérêt 
et  la  politique  en)péchaient  de  pu- 
blier les  Journaux  de  leurs  voyages. 
On  tenta  cependant ,  on  essaya  de 
leur  dérober  ou  du-moins  de  par- 
tager un  commerce  si  lucratif. 

Il  y  eut  dès  le  i6.«  siècle  plu- 
sieurs associa^ions  pour  aller  à  la 
découverte.  L'amour  du  gain  n'e  se 
rebuta  pas  des  malheurs  des  pre- 
mières entreprises ,  et  plusieurs  Puis- 
sances maritimes  parvinrent  eniiu 
à  se  former  des  établissemcns,  soit 
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aux  dv'^pens  des  Portugais  ,  soit  aux 
d('peiis  des  Princes  qui  régnaient 
dans  ces  contrées. 

Nous  y  allâmes  k  la  suite  ,  et 
après  beaucoup  d'autres  Nations  de 
TEurope,  et  la  Compagnie  des  Indes 
y  fit  l'acquisition  de  Pondicliery  et 
de  quelques  autres  Places  dans  le 
Bengale  et  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel. 

Louis  XIV"  qui  n  avait  pas  moins 
de  zèle  pour  la  Religion  que  pour 
la  perfection  des  arts  et  la  sure  te 
du  commerce  de  ses  su j eus  ,  s'oc- 
cupa du  soin  d'y  envoyer  des  Mis- 
sionnaires cliarg(^s  d'entretenir  chez 
les  Français  Tamour  et  le  goût  de 
la  vertu  ,  et  de  porter  chez  les  Na- 
tions infidèles  les  lumières  de  TEvan- 
gile.  M.  Colbert  ,ce  Ministre  si  sage, 
si  z/'lé  pour  la  gloire  de  son  Maître 
et  les  intérêts  de  la  Religion  ,  re- 
garda la  conversion  de  tant  de  Peu- 
ples  plongés  dans  les  ténèbres  de 

la  gentilité ,  comme  une  entreprise 

A  V 
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utile  à  la  France  ,  et  glorfeiise  au 
grand  Prince  cjui  Thonorait  de  sa 
confiance. 

11  songeait  à  faire  passer  dans 
l'Inde  des  Missionnaires  anhnés  du 
désir  du  salut  des  an>es  et  habiles 
dans  les  sciences  de  TEurope.  Sa 
mort  retarda  IV  x('cntion  d'un  si  noble 
projet  ;  mais  M.  le  Marquis  de  Lou- 
vois  ,  plein  du  méuie  esprit  et  de 
la  mérne  ardeur ,  voulut ,  cjuelques 
années  après,  se  servir  de  Tocca- 
sion  de  l'Ambassade  c[u'on  envoyait 
cl  lui  dv'^s  j)lus  puissans  Roîs  des 
Indes  (  le  Roi  de  Siam  )  pour  pour- 
suivre un  si  glorieux  dessein.  Il 
demanda  des  Ouvriers  apostoliques 
aux  Supéric  urs  des  J('suites  ;  et  coin- 
ïne  leurs  Colh'ges  ,  sur-tout  ceux 
où  les  jeunrs  Jésuites  fesaient  leurs 
éludes  de  tln'ologie,  ('taient  connue 
autant  de  firvens  Si'minaires  des 
Missions  étrangère^ s  ,  on  trouva  à 
Paris  ,  dans  le  seul  Collc'ge  de  Louis- 
ie-Gnuid ,  un  beaucoup  plus  graud 
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nombre  de  Missionnaires  qu'il  ny 
avait  de  jjlaces  sur  les  vaisseaux. 

On  en  choisit  six  que  leur  vertu 
et  leur  habileté  dans  les  matlif^ma- 
tiques  rendaient  propres  pour  cet 
important  dessein.  Louis  XIV  vou- 
hit  qu'ils  partissent  avec  le  titre  ho- 
norable d' Académiciens  ;  et  par  un 
privilc'ge  unique  et  qui  ne  devait 
pas  tirer  à  cons  quence  ,  les  fit  re- 
cevoir à  TAcadéniie  des  Sciences 
avant  leur  dopart.  C'étaient  les  Pères 
Fontenay  ,  Tachard  ,  Gerbillon  ,  Le- 
comte  ,  Bouvet  et  Visdelou. 

Le  racrile  de  ces  premiers  Mis- 
sionnaires fit  qu'on  en  demanda  bien- 
tôt un  pins  grand  nombre.  Sa  Ma- 
jesté eut  la  bonté d'enenvoyer quinze 
autres  ;  ceux-ci  furent  suivis  quel- 
que temps  après  par  plus  de  soixante^ 
qui  se  sont  rc'pandus  dans  presque 
tous  les  Royaumes  des  Indes  ,  e^ 
f[uî  ont  été  successivement  rempla- 
cés tant  que  la   Société  a  subsisté. 

■Ce  iiont  leurs  lettres  que  nous  prtr 

A  vj 
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sentons  de  nouveau  au  public  ,  et 
que  nous  espérons  qu'il  accueillera 
et  qu'il  lira  avec  intérêt. 

Chaque  Mission  a  ses  peines ,  et 
est  parsemée  de  croix  qui  lui  sont 
particulières.  Celle  des  Indes  pa- 
raît les  réunir  toutes  ;  étude  des  lan- 
gues ,  solitude ,  habitation  incom- 
mode ,  climat  bridant ,  courses  fré- 
quentes et  dangereuses ,  vie  austère, 
usages  singuliers  ,  privation  de  tou- 
tes les  douceurs  ,  de  tous  les  agré- 
mens  et  de  presque  tous  les  besoins 
nf'cessaires  en  quelque  sorte  à  l'en- 
tretien de  la  vie  ,  et  par-dessus  tout, 
une  prévention  dans  les  Indiens  qui 
rend  leur  conversion  extrêmement 
difficile.  Pour  y  travailler  avec  quel- 
que fruit  ,  il  faut  devenir  Indien 
soi-même  ,  en  prendre  le  ton  ,  les 
manières  ,  riiabillcment ,  la  nour- 
riture ,  et  leur  cacher  sur-tout  qu'on 
est  Europi'en. 

C'est  pour  se  mettre  il  couvert  d*un 
pareil  soupçon ,  qu'après  avoir  appris 
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la  lanj^no  elles  couluines  da  pays, 
ils  s'habillent  à  la  façon  drs  P 'ni- 
tens  Indiens  ,  et  qu'ils  se  disent 
Sanias  Romabourl  ,  c^est-à-dire  , 
Prêtres  ou  Religieux  Romains  ve- 
nant du  Nord.  C'est  pour  cela  ([u'ils 
s'assujetissent  à  tous  leurs  usages, 
quelque  génans  et  quelque  re bu- 
tans  qu  ils  soient  ;  qu^ils  s'asseyent 
à  terre  les  jambes  croisées  ,  qu'ils 
mangent  aussi  à  terre  ,  sans  rien 
toucher  de  la  main  gauche,  ce  qui 
serait  y  selon  l'opinion  de  ces  Peu- 
ples ,  tout-à-fait  contraire  aux  règles 
de  la  politesse  et  de  la  bienséance; 
qu'ils  observent  un  jeûne  continuel, 
ne  fesant  qu'un  seul  repas  par  jour, 
qui  consiste  en  quelques  fruits  ,  quel- 
ques légumes  ,  et  un  peu  de  riz  cuit 
à  l'eau  ;  car  vous  n'ignorez  pas  que 
le  pain  ,  le  vin  f  la  viande  ,  les  œufs 
et  le  poisson  ,  qui  sont  les  alimens 
ordinaires  des  autres  Nations,  sont 
absolument  interdits  à  un  Mission* 
naire   des   Indes.    Si   les   premiers 
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Missionnaires  de  Maduré  eussent  \\é^ 
site  à  embrasser  ce  genre  de  vie 
dans  toute  sa  rigueur  ,  leur  zèle  eût 
ëté  très-infructueux ,  et  ils  n'auraient 
pas  converti  ,  comme  ils  ont  fait, 
plusieurs  Brames  ,  et  plus  de  cent 
cinquante  mille  Idolâtres.  C'est  en 
usant  des  mêmes  moyens  ,  et  en 
prenant  les  mêmes  précautions  (jue 
s'est  établie  la  Mission  de  Carnate. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre 
d'où  peut  venir  aux  Indiens  cette 
aversion  insurmontable  qu'ils  ont 
pour  les  Européens.  Des  personnes 
qui  s'intéressent  au  progrès  de  la 
Religion  dans  les  Indes  ,  ont  sou- 
haité d'avoir  là-d(^ssus  un  éclaircis- 
sement que  Je  me  fais  un  plaisir 
de  leur  doimer,  et  qui  servira  à  faire 
mieux  connaître  le  génie  et  les  mœurs 
de  la  nation  Indienne. 

Pour  cela  il  faut  su|)poser  deux 
cl>oses  qu'on  a  touclu^  1(  gèrement 
dans  plusieurs  lettres  de  ce  rtcu(?il. 

La  première ,  que  les  Indiens  sont 
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partages  en  diverses  classes  ,  aux- 
quelles les  Portugais  ont  donué  le 
nom  de  Castes.  11  y  en  a  trois  prin- 
cipales ;  la  Caste  des  Brames  ,^\ 
est  celle  de  la  haute  noblesse  ;  la 
Caste  des  Kchatrys  ou  Rajas  ,  qui 
répond  à  ce  qu'on  appelle  en  Eu- 
rope la  petite  noblesse  ;  et  la  Caste 
des  Chou  très ,  c'esc-à-dire ,  des  gens 
du  commun. 

Outre  ces  trois  Castes  qui  sont 
d'une  grande  étendue  ,  il  y  en  a  une 
quatrième ,  qu'on  appelle  la  Caste 
des  Parias  ,  qui  comprend  la  plus^ 
vile  populace  ;  elle  est  regardée  de 
toutes  les  autres  comme  une  Caste 
infâme  ,  avec  laquelle  on  ne  peut 
avoir  de  commerce  sans  se  perdre 
d 'honneur.  L'horreur  qu'on  a  pour 
vm  Paria  va  si  loin  ,  que  tout  ce 
quil  touche  devient  souillé  >  et  est 
hors  dY'tat  de  servir  ;  on  ne  h-ur 
parle  que  de  loin  ;  il  ne  leur  est  pas 
permis  dhabiter  les  villes  ;  ils  doi- 
\euL  s'en  éloigner  ,  et  placer  leurs 
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villages  à  une  certaine  distance  qui 
leur  est  prescrite. 

Chacune  de  ces  Castes  principa- 
les se  partage  en  d'autres  Castes  qui 
lui  sont  subordonnées  ,  et  dont  les 
unes  sont  plus  nobles  quel  es  autres. 
La  Caste  des  Clioutres  renferme 
le  plus  de  ces  Castes  subalternes  ; 
on  comprend  sous  le  nom  de  Cliou- 
tres ,  les  Castes  des  Marchands , 
des  Laboureurs  ,  des  Orfèvres  ,  des 
Charpentiers ,  des  Maçons  ,  des  Pein- 
tres ,  des  Tisserands  ,  etc.  Chaque 
métier  est  renfermé  dans  une  même 
Caste  ,  et  il  n*y  a  que  ceux  de  cette 
Caste  qui   puissent  s'y  employer. 

Ainsi  un  Charpentier  serait  ri- 
goureusenu^nt  puni  s*il  se  mêlait  du 
métier  d'un  Orfèvre.  Il  y  a  pour- 
tant certaines  professions  auxquelles 
chacun  peut  s'appli([uer  ,  de  quel- 
que Caste  c[u*il  soit  parmi  les  Chou-- 
très  ,  telles  que  sont  celles  de  Sol- 
dat ,  de  Marchand  et  de  Laboureur. 
Mais  il  y  en  a  d'autres  qui  ravihs- 
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sent  infiniment  ceux  qui  les  exer- 
cent ;  pcar  exemple  ,  en  plusieurs 
endroits  de  Tlnde  ,  on  met  au  rang 
des  Parias ,  les  Pécheurs  ,  les  Pâ- 
tres y  les  Cordonniers  ,  et  gr-nëra- 
lement  tous  ceux  qui  travaillent  en 
cuir. 

La  seconde  chose  qu'il  est  bon 
de  remarquer  ,  c*est  qu\m  Indien 
ne  peut  ,  sans  se  dégrader  ,  prendre 
•ses  repas  avec  ceux  d'une  Caste  qui 
est  inf)  Heure  à  la  sienne,  ni  man- 
ger ce  qui  aurait  éXé  apprête  jimr  un 
homme  de  cette  Caste.  Ainsi  il  faut 
que  ce  soit  un  Brame  ,  et  non  pas 
un  Choutre  ,  qui  prépare  à  manger 
à  \\\\  autre  Brame. 

Il  en  est  de  même  du  mariage  , 
que  '  personne  ne  peut  contracter 
hors  de  sa  Caste.  Celui  qui  se  serait 
"allié  avec  ceux  d'une  Caste  infé- 
rieure,  serait  déshonoré  à  jamais, 
regardé  comme  un  infâme  ,  et  chassé 
pour  toujours  de  sa  propre  Caste. 

Enfin  on  ne  peut  exprimer  jus- 
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qu^où  va  rentétement  que  les  Brames  \ 

ont  pour    leur    noblesse  ,   restiine 

qu'ils   font  de  leurs  coutumes  ,  et 

le  mépris  qu'ils  ont   pour   les   lois 

et  pour  les  usages  de  toutes  les  autres 

Nations. 

Il  est  aîsë  de  voir  maintenant  ce 
qui  a  pu  donner  aux  Indiens  cette 
horreur  pour    les  Européens  ,  dont 
il  n'est  pas  possible  qu'ils  revien- 
nent jamais.  Lorsque  les  Portugais 
vinrent   pour  la   première  fois  aux 
Indes  ,  ils  n'observèrent  aucune  des 
CônîîJmes    du   pays  ,   ils    ne   firent 
nulle  distinction  de  Castes  ,  ils  se 
mêlèrent  indifféremment  parmi  les 
Parias ,  ils  en  prirent  même  à  leur 
service  ,  et  dès-lors  le  mépris  que 
les  Indiens  avaient  pour  les  Parias , 
passa  jusqu'aux  Portugais  ,  et  s'est 
toujours  perpétué  d(îpuis  ce  temps-là. 
Quoique  les  autres  Europt'ens  n'igno- 
rassent pas  la  délicatesse  des  Indiens 
sur  cet  article  ,  ils  n'y  ont  pas  eu 
plus  d*ëgard  que  les  Portugais  ;  ils 
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ont  vécu  aux  Indes  comme  ils  vivent 
en  France  ,  en  Angleterre  ,  et  en 
Hollande  ,  sans  se  contraindre  et 
sans  s'accommoder  ,  autant  qu  ils 
le  pouvaient  ,  aux  usages  de  la 
Nation.  A  quoi  l'on  doit  ajouter 
la  licence  de  plusieurs  d^entr  eux  , 
leurs  excès  dans  Tu  sage  du  vin  , 
et  la  familiarité  avec  laquelle  ils 
traitaient  les  Ministres  de  leur  Reli- 
gion ;  tout  cela  a  choqué  infiniment 
un  Peuple  naturellement  sobre  ^ 
retenu  ,  et  qui  a  le  plus  profond 
respect  pour  ceux  qui  leur  tien- 
nent lieu  de  Maîtres  et  de  Docteurs» 
Voilà  principalement  ce  qui  a 
inspiré  aux  Indiens  ,  à  Tégard  des 
Europ. -eus  ,  cette  aversion  extrême 
dont  il  est  parlé  si  souvent  dans 
les  lettres  des  Missionnaires.  Ce 
sont  ces  tristes  préjugés  qui  entre- 
tiennent dans  son  aveuglement  un 
peuple  qui  paraît  avoir  d'ailleurs 
d'assez  heureuses  dispositions  pour 
la  vertu. 
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Les  Missionnaires  n'ont  pas  beau- 
coup de  peine  à  convaincre  les 
Indiens  de  la  vërito  de  notre  sainte 
Religion  ,  ni  à  leur  faire  sentir  Tex- 
travagance  de  leurs  superstitions  ; 
ils  n'ont  pas  même  de  grands  sacri- 
fices à  leur  demander  ;  presque 
tous  sont  trop  pauvres  pour  entre- 
tenir deux  femmes  ,  et  rien  n  égale 
leur  modération  et  leur  sobriété  ; 
ils  ne  sont  pas  riches,  ils  craignent 
même  de  le  paraître  ,  et  ils  n*ont 
pas  par  consc'quent  la  plupart  des 
'vices  que  produisent  et  qu'entre- 
tiennent le  luxe  et  Topulence.  Mais 
le  respect  humain  les  arrête ,  ainsi 
que  l'amour  de  leur  Caste ,  dont 
ils  n'appréhendent  rien  tant  que 
d'être  chassés  ou  méconnus.  A 

Cependant  malgré  ces  obstacles  ,  I 
les  Missionnaires  avaient  réussi  à 
y  établir  plusieurs  Chrétientés  fer- 
ventes et  nombreuses.  A  force 
de  soins,  de  travaux,  de  patience, 
«t  sur-tout  de  prières  à  celui   qui 
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donne  Taccroissenient  ,  et  sans  le 
secours  duquel  on  arroserait  en  \ain 
de  ses  sueurs  ces  terres  arides  et 
incultes  ,  ils  avaient  fait  luire  et 
goûter  la  vérité  à  une  grande  partie 
de  ce  bon  peuple.  Mais  le  nombre 
des  ouvriers  est  bien  diminué  dans 
cette  abondante  moisson.  Dieu  veuille 
leur  donner  des  coopérateurs  ,  et 
enfin  des  successeurs  qui  les  rem*- 
placent  ,  et  qui  les  surpassent  en 
vertu  et  en  talens. 

Au  reste  il  ne  faut  pas  croire 
qu  il  suffise  d'avoir  du  zèle  et  de 
la  piété  pour  travailler  avec  fruit 
dans  les  contrées  de  Tlnde.  On  doit 
y  apporter  de  la  disposition  pour 
l'étude  des  langues  ,  beaucoup  de 
pénétration  et  de  présence  d'esprit 
pour  répondre  aux  objections  des 
Brames  ,  qui  ne  manquent  pas  de 
subtilité  ;  de  la  netteté  ,  de  la  dour 
ceur ,  de  la  patience  ,  et  une  sorte 
d'industrie  pour  exposer  utilement 
et  d'une  manière  sensible ,  noble 
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€t  frappante ,  nos  dogmes  sacrrs  ; 
des  connaissances  dans  les  mathé- 
matiques ,  dans  la  physique  ,  et 
même  dans  la  médecine  ;  un  esprit 
d'observation  et  d^analyse  pour  s'ins- 
truire soi-même  et  profiter  de  tout 
ce  qu'on  rencontre  de  nouveau  et 
de  singulier  ,  et  sur-tout  un  grand 
courage  qui  ne  s'étonne  point  des 
persécutions,  et  qui  sache  se  passer 
des  succès  sans  se  ralentir  ,  sans 
rien  perdre  de  son  ardeur. 

Quels  hommes  pour  les  lalens 
et  pour  la  vertu  que  les  Tachard , 
les  Bouchet ,  les  de  la  Fontaine ,  les 
Martin  ,  les  Mauduit ,  les  Legac  ,  et 
tant  d'autres  qui  ont  travaillé  dans 
ces  Missions ,  et  qui  nou«  les  ont 
fait  connaître  ! 

Aussi ,  quoi  qu'on  en  dise,  quand 
il  s'agissait  d'aller  aux  Missions 
étrangères,  les  Supérieurs  des  Jé- 
suites se  refusaient-ils  presque  tou- 
jours aux  instances  de  ceux  qui 
navaiout    montré    que   des    talens 
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mc^i ocres  ,  persiiad^^s  que  quoi- 
que les  succès  dans  ce  saint  mi- 
nistère dépendent  principalement 
de  la  grâce  ,  ils  devaient  faire  de 
leur  côté  tout  ce  qui  dépendait 
d'eux,  pour  coopérer  et  concourir 
à  la  bonne  œuvre  qu  on  voulait 
entreprendre. 

J'ai  cru  devoir  renvoyer  à  la  fin 
de  ces  Mémoires  tout  ce  que  j*ai 
pu  rassembler  sur  Manille  et  les 
nouvelles  Philippines  ,  pour  ne  pas 
interrompre  ce  que  nous  rappor- 
tent les  Missionnaires  de  llride 
proprement  dite. 

Ils  nous  apprennent  avec  assez 
de  détail  tout  ce  qu'on  peut  désirer 
de  savoir  àe  ces  contrées  ,  de  leurs 
\  productions ,  de  leurs  manufactures^ 
de  leurs  usages,  de  leur  Religion, 
de  leur  police. 

On  verra  avec  une  sorte  d'éton- 
nement  qu  un  pays  dont  l'Europe 
tire  tant  de  richesses  ,  et  où  elle 
porte  elle-même  tant  d'argent ,  n  esti 
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habité  que  par  un  peuple  indigent 
et  misérable  ;  que  Tor  qu'on  y  amasse 
est  presque  tout  enfoui  ,  et  qu'on 
Xi  Y  voit  par-tout  que  l'image  triste 
et  dégoûtante  de  la  plus  extrême 
pauvreté. 

Effets  déplorables  du  despotisme 
et  de  Tanarchie  !  le  Christianisme 
qui  est  opposé  à  tout  ce  qui  est 
mauvais  ,  est  bien  propre  à  les  ré- 
parer. Il  a  adouci  la  condition  des 
Indiens  en  leur  apprenant  à  la  sup- 
porter patiemment  ,  et  nous  pou- 
vons assurer  que  les  moins  malheu- 
reux sont  ceux  qui  ont  embrassé  la 
Doctrine  évangélique  ,  et  qui  en 
suivent  fidèlement  les  saintes  et 
6ublime3  maximes. 
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LETTRE 

Du  Père  Lainezy  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
Supérieur  de  la  Mission  du  Maduré ,  le 
lo  Février  i6(^3  ,  aux  Pères  de  sa  Com- 
pagnie qui  travaillent  dans  la  même 
Alission  ;  traduite  du  Portugais ,  sur  la 
mort  du  vénérable  Père  Jean  de  Brito, 

Mes  révérends  pères, 

p.  c. 

Je  ne  sais  si  nous  devons  nous  affliger  de 

1a  mort  de  notre  clier  Compagnon^  le  Père 

Jean  de  Brito  ,  et  pleurer  la  perte  que  celte 

^  Clirétienté  vient  de  faire  d'uu  Pasteur  plein 

Tome  X,  B- 
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de  zèîc  Pt  d'uu  Missionnaire  infatigahlcj  ou 
«i  nous  devons  nous  réjouir  des  avantages  que 
cette  Eglise  naissante  relire  de  la  mort  d'un 
généreux  Confesseur  de  Jésus-Cln  ist ,  qu'elle 
vient  de  donner  au  Ciel.  Car  s'il  est  vrai , 
comme  dit  un  Père  ,  que  le  sang  des  Martyrs 
est  une  semence  féconde  de  nouveaux  Chré- 
tiens ,  n'avons-nous  pas  lieu  d'espérer  que 
celte  Cinélienté  va  fructiiier  au  centuple  , 
£t  s'étendre  dans  tous  ces  vastes  pays  de 
l'Orient? 

Permettez -moi    donc,    mes    Révérends 
pères  ,  de  vous  inviter  à  remercier  Dieu  avec 
moi  ,    d'avoir    donné  des  Martyrs   à    celle 
Eglise,  et  d'avoir  fait  la  grAce  à  un  de  nos 
frères  de  répandre  son  sang  pour  la  Religion 
de  Jésus-Christ.  Cette  faveur  nous  doit  être 
beaucoup  plus  précieuse  que  les  plus  gi-ands 
succès  du  monde.  Quel  bonheur  pour  nous, 
si  nous  étions   destinés  nous-mêmes  h   une 
semblable  mort!  Tachons  de  ne  pas  nous  en 
rendre  indignes  par  nosinlidélités.  Ranimons 
notre  zèle  ,  travaillons  avec  plus  de  courage 
et  plus  de   ferveur  que   jamais  au  salul   de 
ces  iufidèh's  laclietés  par  le  sang  du  Sauveur, 
et  r(^gardons  le  maity  ede  notre  saint  Com- 
pagnon ,  comme  une  vive   exhortation   que 
Dieu  nous  fait  de  nous  préparer,  et  de  nous 
tenir  prêts  pour  recevoir  peut-être  la  nu'^mc 
grAce. 

Vous  savez  qu'il  y  a  environ  six  ans  que 
Jiartij^nnfuladci'en  ,  Priiuu^  de  Maravas  (i) , 

(i)  Lcil/rtr^tâfj  est  ii!i  petit  Koyauiue  entre  le  Maduré 
pt  la  rôle  do  la  Pêchoric. 
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nprès  avoir  fait  soiifïVir  de  tivs- cruels 
lounncns  au  Père  Jean  de  Brito  ,  lui 
défendit ,  sous  peine  de  la  vie  ,  de  demeurer 
et  de  prêcher  l'Evangile  dans  ses  Etats.  Il 
le  menaça  même  de  le  faire  ccarteler  ,  s'il 
n'obéissait  h  ses  ordres.  Le  Serviteur  de 
Dieu  ,  qui  était  alors  Supérieur  de  la  Mis- 
sion ,  pour  ne  pas  irriter  ce  Prince  infidèle, 
se  retira  sur-le-cliamp  du  Marcwas  ,  dans 
le  dessein  pourtant  d'y  revenir  bientôt.  Car 
il  ne  pouvait  se  résoudre  d'abandonner  entiè- 
rement une  nombreuse  Chrétienté  qu'il  avait 
établie  avec  des  soins  et  des  fatigues  incroya- 
bles ;  et  bien  loin  de  craindre  les  menaces 
qu'on  lui  fesait ,  il  regardait  comme  le  plus 
grand  bonheur  qui  lui  pût  arriver,  l'hon- 
neur de  mourir  pour  la  défense  de  la  Foi. 
Mais  Dieu  se  contenta  alors  de  sa  bonne 
volonté.  Comme  il  était  sur  le  point  de 
retourner  au  Marcwas  ,  nos  Supérieurs 
l'envoyèrent  en  Europe  en  qualité  de  Pro- 
cureur-Général de  cette  Province.  Il  obéit, 
et  arriva  à  Lisbonne  sur  la  fin  de  l'année 
1687. 

Le  Roi  de  Portugal ,  dont  il  était  connu  , 
et  auprès  duquel  il  avait  eu  l'honneur  d'être 
élevé  ,  marqua  beaucoup  de  joie  de  son 
retour,  et  voulut  le  retenir  à  sa  Cour  pour 
des  emplois  importans.  Mais  le  saint  homme, 
qui  ne  respirait  que  la  conversion  des  infi- 
dèles, s'en  excusa  fortement,  poire  Majesté  ^ 
\  dit-il  au  Roi  avec  respect,  a  dans  ses  Etats 
I  une  infinité  de  personnes  capables  des  crn- 
plûis   dont  elle  veut  in  honorer  :  Mais  la 
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Mission  du  Maduré  a  très-peu  d'ouvriers; 
et  quand  il  s'en  présenterait  un  grand 
nombre  pour  cultiver  ce  "vaste  champ  , 
j'ai  l'avantage  ,  par-dessus  ceux  qui  s'y 
consacreraient  ,  de  savoir  déjà  la  langue 
du  pays  ,  de  connaître  les  mœurs  et  les 
lois  de  ces  Peuples ,  et  d^étre  accoutumé 
à  leur  manière  de  vie  ,  qui  est  fort  ex-  M 
traordinaire.  ■ 

Le  Père  de  Brito  ,  ayant  ainsi  évité  le 
danger  où  il  était  de  demeurer  à  la  Cour 
de  Portugal  ,  et  ayant  terminé  les  affaires 
dont  il  était  chargé  ,  ne  pensa  plus  qu'à 
partir  de  Lisbonne,  et  qu'à  retourner  aux 
Indes.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Goa  (i),  il  prit 
des  mesures  pour  revenir  dans  cette  Mission, 
dont  on  l'avait  nommé  visiteur.  Comme  il 
brûlait  du  zèle  de  la  maison  de  Dieu  ,  il  ne 
se  donna  pas  le  temps  de  se  délasser  des 
fatigues  d'un  si  long  voyage  ,  ni  de  se  re- 
mettre d'une  dangereuse  maladie  qu'il  avait 
eue  sur  les  vaisseaux.  Tout  son  soin  fut  de 
remplir  les  devoirs  de  la  nouvelle  charge 
qu'on  venait  de  lui  confier.  Il  commença 
pnr  visiter  toutes  les  maisons  que  nous  avons 
dans  le  Maduré.  Ensuite  ,  il  se  rendit  auprès 
des  Maravas ,  ses  chers  enfans  en  J-ésus- 
Clirist,  qui  fesaient  toutes  ses  délices.  Il  y 
a  ,  comme  vous  savez  ,  plusieurs  Eglises  ré- 
p.'uulues  dnns  h's  forets  de  ce  Pays.  Il  les 
parcourut   toutes  avec  un  zèle  infatigable  , 


(i)  (Vcst  I;i  Vlllt'  cninUile  des  Etats  ijue  les  Portuijais 
Vos&ùdcnt  iliius  Ici  liulus. 
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et  avec  de  grandes  incomiuodllés.  Les  Prôtres 
des  Gentils  se  déchaînèrent  contre  lui  ,  et 
leur  haine  alla  si  loin  ,  qu'il  était  c1ia([ue 
jour  en  danger  de  perdre  la  vie,  et  qu'il  ne 
pouvait  demeurer  deux  jours  de  suite  dans 
le  même  lieu  ,  sans  courir  de  grands  risques. 
IMais  r3ieu  le  soutenait  dans  ces  dangers  et 
dans  ces  fatigues,  par  les  grandes  Tiénédic- 
lions  qu'il  daignait  répandre  sur  ses  travaux 
Apostoliques. 

Dans  l'espace  de  quinze  mois  qu'il  a  de- 
meuré dans  le  3Iaj'auas  depuis  son  retour 
d'Europe  jusqu'à  sa  mort,  il  a  eu  la  conso- 
lation débaptiser  huit  mille  Catéchumènes, 
et  de  convertir  un  des  principaux  Seigneurs 
du  Pays.  C'est  le  Prince  Te/iadeven,  à  qui 
devrait  appartenir  la  principauté  de  Mara- 
vas  ;  mais  ses  ancêtres  en  ont  été  dépouillés 
par  la  famille  de  Ranganadevcn  ,  qui  y 
règne  à  présent.  Comme  la  naissance  et  le 
mérite  de  Teriadeven,  le  font  considérer 
et  aimer  de  tous  ceux  de  sa  Nation,  sa  con- 
Yersion  fit  beaucoup  de  bruit,  et  fut  l'oc-^ 
casion  de  la  mort  du  Père  de  Brito.  Ce  Prince 
était  attaqué  d'une  maladie  que  les  Médecins 
du  pays  jugeaient  mortelle.  Réduit  h  la  der-  , 
nière  extrémité ,  sans  espérance  de  recevoir 
aucun  soulagement  de  ses  faux  Dieux ,  il 
résolut  d'employer  le  secours  du  Dieu  des 
Chrétiens.  A  ce  dessein  ,  il  fit  plusieurs  fois 
prier  le  Père  de  le  venir  voir ,  ou  du  moins 
de  lui  envoyer  un  Catéchiste  pour  lui  ensei- 
gner la  doctrine  de  l'Evangile  ,  en  la  vertu 
duquel  il  avait,  disait-il,  toute  sa  confiance. 
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Le  Père  ne  différa  pas  à  lui  accorder  ce 
qu'il  demandait.  Un  Catéchiste  alla  trouver 
le  malade,  récita  sur  lui  le  saint  Evangile  , 
et  au  même  instant  le  malade  se  trouva  par- 
faitement guéri. 

Un  miracle  si  évident  augmenta  le  désir 
^ue  Teriadevcn  avait  depuis  long-temps 
de  voir  le  Prédicateur  d'une  loi  si  sainte  et 
si  merveilleuse  •  il  eut  bientôt  cette  satisfac- 
tion. Car  le  Père  ne  doutant  plus  de  la  sin- 
cérité des  intentions  de  ce  Prince  ,  contre 
lequel  il  avait  été  en  gai  de  jusqu'alors,  se 
transporta  dans  les  terres  de  son  Gouver- 
nement ,  et  comme  ce  lieu  n'était  point 
iîncore  suspect  aux  Prêtres  des  Idoles,  il  y 
demeura  cjuelques  jours  pour  y  célébrer  la 
fête  des  Rois.  Cette  solennité  se  passa  avec 
une  dévotion  extraordinaire  de  la  part  des 
CInéliens  ,  et  avec  un  si  grand  succès  ,  que 
le  Père  de  Brito  baptisa  ce  jour -la  de  sa 
propre  main,  deux  cens  Calécbumènos.  Les 
paroles  vives  et  animées  du  serviteur  de  Dieu, 
sou  zèle  ,  la  joie  que  fesaient  paraître  les 
nouveaux  Chrétiens  ,  la  majesté  des  céré- 
monies de  l'Eglise,  et  sur-tout  la  grAce  de 
Jésus-Christ,  qui  voulut  se  servir  de  cette 
favorable  conjoncture  pour  la  conversion 
de  Ti'riadci'cn  ,  pénétrèrent  si  vivement  le 
cœur  de  ce  Prince  ,  qu'il  demanda  sur-le- 
champ  le  saint  Haj)tême.  f'^oiis  ne  savez  pas 
tncon^ ,  lui  dit  le  Père,  quelle  est  la  pureté 
de  Die  qu'il  faut  garder  dans  la  profession 
du  Christ ianisjtie.  Je  vie  rendrais  eoupahlc 
chvant  Dicit  y  si  je  vous  accordais  la  i^idcç 
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ehi  Baplctnc  ,  iwaiil  ijuc  de  ojous  avoir 
instruit  ,  et  disposé  à  recevoir  ce  Sacre-' 
ment. 

Le  Père  lui  expliqua  ensuite  ce  que  l'E- 
vangile prescrit  touchant  le  niaringe.  Ce 
point  était  sur-tout  nécessaire  ,  parce  que 
Tcriadevcn  avait  actuellement  cinq  femmes 
€t  un  grand  nombre  de  concubines. 

Le  discours  du  Missionnaire  ,  bien  loin  de 
rebuter  le  nouveau  Catéchumène,  ne  servit 
qu'à  l'animer  et  qu'à  faire  paraître  sa  ferveur 
et  son  empressement  pour  le  Baptême.  Cet 
obstacle  sera  bientôt  levé  ,  dit-il  au  Père  ,  et 
vous  aurez  sujet  d'ttre  content  de  moi.  Au 
même  instant,  iJ  retourne  h  son  Palais,  appelle 
toutes  ses  femmes,  et  après  leur  avoir  parlé 
de  la  guérison  miraculeuse  qu'il  avait  reçue 
du  vrai  Dieu  parla  vertu  du  saint  Evangile, 
il  leur  déclara  qu'il  était  résolu  d'employer 
le  reste  de  sa  vie  au  service  d'un  si  puissant 
et  d'un  si  bon  maître  ;  que  ce  souverain  Sei- 
gneur défendait  d'avoir  plus  d'ane  femme  ; 
qu'il  voulait  lui  obéir  ,  et  n'en  avoir  do- 
rénavant qu'une  seule.  Il  ajouta,  pour  conso- 
ler celles  auxquelles  il  renonçait,  qu'il  aurait 
soin  d'elles,  que  rien  rie  leur  manquerait, 
et  qu'il  les  considérerait  toujours  comme  ses 
propres  soeurs. 

Un  discours  si  peu  attendu  ,  jeta  ces  fem-= 
mes  dans  une  terrible  consternation  ;  la  plus 
jeune  fut  la  plus  vivement  touchée.  Elle 
n'épargna  d'abord  ni  prières  ,  ni  larmes  pour 
gagner  son  mari ,  et  pour  lui  faire  changer 
de  résolution  \  mais  voyant  que  ses  efforts 
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étaient  inutiles  ,  elle  ne  garda  plus  de  mesu- 
res ,  et  résolut  de  venger  sur  le  Père  de 
Brito  ,  et  sur  les  Chrétiens  ,  l'injustice  qu'elle 
se  persuada  qu'on  lui  fcsait.  Elle  était  nièce 
de  Hanganadadcuen  ,  Prince  souverain  de 
Maravas  ,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Elle  va  le 
trouver  pour  se  plaindre  de  la  légèreté  de 
son  époux.  Elle  pleure,  elle  gémit,  elle 
représente  le  triste  état  où  elle  était  réduite  , 
et  implore  l'autorité  et  la  justice  de  son 
oncle.  Elle  lui  dit  que  la  résolution  de  Te- 
riadeven  ne  venait  que  de  ce  qu'il  s'était 
abandonné  à  la  conduite  du  plus  détes- 
table Magicien  qui  fut  dans  l'Orient  ;  que 
cet  homme  avait  ensorcelé  son  mari ,  et  qu'il 
lui  avait  persuadé  de  la  répudier  honteuse- 
ment, et  toutes  ses  autres  femmes,  à  la 
réserve  d'une  seule.  Mais  afin  de  venir  plus 
heureusement  à  bout  de  son  dessein,  elle 
parla  d'une  manière  encore  plus  vive  et  plus 
pressante  aux  Prêtres  des  Idoles,  qui  cher- 
chaient ,  depuis  long-temps  ,  une  occasion 
favorable  pour  éclater  contre  les  Ministres 
de  l'Evangile. 

Il  y  avait  parmi  eux  un  Brame  nommé 
Ponipiis'anan  ^  fameux  })ar  ses  impostures, 
et  par  la  haine  iriéconciliable  qu'il  portait 
aux  Missionnaires,  et  sur-tout  au  Père  de 
Biito.  Ce  méchant  homme  ravi  de  trouver 
une  si  belle  occasion  de  se  venger  de  celui 
qui  détruisait  1  honneur  de  scsldoles  ,  ruilui 
enlevait  i>es  Disciples  ,  et  (jui  par-lii  le  rédui- 
sait avec  toute  sa  famille  à  une  extrême  pau- 
vreté ,  assemble  les  autres  Brames ,  et  déli- 
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bère  avec  eux  sur  les  moyens  de  perdre  le 
saint  INlissionnaire  ,  et  de  ruiner  sa  nouvelle 
Eglise.  Ils  furent  tous  d'avis  d'aller  ensem- 
ble ])arler  au  Prince.  Le  lîrame  Ponipaua- 
nan  se  mit  à  leur  télé  ,  et  porta  la  parole. 
Il  commença  par  se  plaindre  qu'on  n'avait 
plus  de  respect  pour  les  Dieux  ;  que  plu- 
sieurs Idoles  étaient  renversées  ,  et  la  plupart 
des  Temples  abandonnés  ;  qu'on  ne  fesait 
plus  de  sacrifices  ni  de  fêtes,  et  que  tout  le 
Peuple  suivait  l'infâme  secte  des  Européens  ; 
que  ne  pouvant  souffrir  plus  long-temps  les 
outrages  qu'on  fesait  à  leurs  Dieux  ,  ils 
allaient  tous  se  retirer  dans  les  Royaumes 
voisins  ,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  être 
spectateurs  de  la  vengeance  que  ces  mêmes 
Dieux  irrités  étaient  prêts  à  prendre  et  de 
leurs  déserteurs  ,  et  de  ceux  qui  devant  punir 
ces  crimes  énormes ,  les  toléraient  avec  tant 
de  scandale. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  animer  Ran- 
ganadadeven  ,  qui  était  déjà  prévenu  contre 
le  Père  de  Brito  ,  et  vivement  pressé  par  les 
plaintes  et  parles  larmes  de  sa  nièce ,  et  qui 
d'ailleurs  n'avait  pas  ,  à  ce  qu'il  croyait ,  sujet 
d'aimer  le  Prince  Teriadeven.  Il  ordonna 
sur-le-eliamp  qu'on  allât  piller  toutes  les 
maisons  des  Chrétiens  ,  qui  se  trouvaient  sur 
ses  terres  ;  qu'on  fit  payer  une  grosse  amende 
à  ceux  qui  demeureraient  fermes  dans  leur 
créance  ,et  sur-tout  qu'on  brûlât  toutes  les 
Eglises.  Cet  ordre  rigoureux  s'exécuta  avec 
tant  d'exactitude,  qu'un  très-grand  nombre 
de  familles  Chrétiennes  furent  entièrement 
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ruinées  ,  parce  qu'elles  aimèrent  mieux  per- 
dre tous  leurs  biens  que  de  renoncera  la  Foi. 
La  manière  dont  on  en  usa  avec  le  Père  de 
Brilo  ,  fut  encore  plus  violente.  Kangana- 
dade^en  qui  le  regardait  comme  l'auteur  de 
tous  ces  désordres  prétendus  ,  commanda 
expressément  qu'on  s'en  saisît ,  et  qu'on  le 
lui  amenât.  Ce  barbare  prétendait,  par  la 
rigueur  avec  laquelle  il  le  traiterait ,  inli- 
mid<*r  les  Chrétiens  ,  et  les  faire  changer  de 
résolution. 

Ce  jour-là ,  qui  était  le  huitième  de  Jan- 
vier de  cette  année  i6t)3,  le  saint  Mission-  ! 
naire  avait  administré  les  Sacremens  à  un 
gfand  nombre  de  fidèles  ,  et  soit  qu'il  se 
doutât  de  ce  qu'on  tramait  contre  lui ,  soit 
qu'il  en  eut  une  connaissance  certaine  par 
quelque  voie  que  nous  ne  savons  pas  ,  il  con- 
seilla plusieurs  fois  aux  Chrétiens  assemblés 
de  se  retirer  ,  pour  éviter  la  sanglante  persé- 
cution dont  ils  étaient  menacés.  Quelques 
heures  après  ,  on  lui  vint  dire  qu'une  troupe 
de  soldats  s'avançait  pour  s'assurer  de  sa 
personne  ;  il  alla  au-devant  d'eux  avec  un 
visage  riant ,  et  sans  faire  paraître  le  moindre 
trouble.  Mais  ces  impies  ne  l'eurent  pas 
plutv^t  aperçu  qu'ils  se  jtîtèrent  sur  lui  impi-  ^ 
toyablement  ,  v\  le  renversèrent  par  terre  à 
force  de  coups.  Ils  ne  traitèrent  pas  mieux 
un  Brmtie  Clnélien  nommé  Jean  ,  qui  l'ac- 
compagnait \  ils  lièrent  étroitement  cesdtHix 
Confesseurs  de  Jésus-Christ ,  qui  étaient 
bien  plus  touchés  des  blasphèmes  qu'ils  en- 
tendaient prononcer  contre  Dieu,  que  de  ce 
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qu'on  leur  fcsait  souHVir.  Doux  j^unos  cnfaiis 
Chi'éticus,  qui  avaient  suivi  le  Père  deBrito, 
et  dont  le  pfiis  ai^é  n'avait  ])ns  eneore  ({ua- 
lorze  ans  ,  bien  loin  d'être  él)ranlés  par  les 
cruautés  qu'on  exereait  sur  lui  ,  et  par  les 
opprobres  dont  on  le  chargeait,  en  furent  si 
animés  et  si  aflermis  dans  leur  Foi  ,  qu'ils 
coururent ,  avec  une  ferveur  incroyable  ,  em- 
brasser le  saint  homme  dans  les  chaînes  ,  et 
ne  voulurent  plus  le  quitter.  Les  soldais 
voyant  que  les  menaces  et  les  coups  ne  ser- 
vaient de  rien  pour  les  éloigner  ,  garrottèrent 
aussi  ces  deux  innocentes  victimes  ,  et 
les  joignirent  ainsi  à  leur  père  et  à  leur 
Pasteur. 

On  les  fit  marcher  tous  quatre  en  cet  état  ; 
mais  le  Père  de  Brito  ,  qui  était  d'une  com- 
plexion  délicate ,  et  dont  les  forces  étaient 
épuisées  par  de  longs  et  pénibles  travaux  ,  et 
parla  vie  pénitente  qu'il  avait  menée  dans  le 
JMadaré  depuis  plus  de  vingt  ans  ,  se  sentit 
alors  extrêmement  alTaibli.  Tout  son  courage 
ne  put  le  soutenir  que  peu  de  temps.  Bientôt 
il  fut  si  las  et  si  accablé  ,  qu'il  tombait  pres- 
que à  chaque  pas.  Les  Gardes  ,  qui  vou- 
laient faire  diligence,  le  pressaient ,  à  force 
de  coups  ,  de  se  relever,  et  le  fesaient  mar- 
cher, quoiqu'ils  vissent  ses  pieds  tout  san- 
glans  et  horriblement  enflés. 

En  cet  état  qui  lui  rappelait  celui  où  se 
trouva  son  divin  Maître  allant  au  Calvaire^ 
on  arriva  à  un  gros  village  nommé  Anouma.ii- 
dancouri  ^  oùles  Confesseurs  de  Jésus-Christ 
reçurent  de  nouveaux  outrages.   Car  pour 
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faire  plaisir  au  Peuple  accouru  en  foule  de 
toutes  parts  à  ce  nouveau  spectacle  ,  on  le* 
plaça  dans  un  char  élevé  sur  lequel  les  Bra- 
mes ont  coutume  de  porter  par  les  rues  leurs 
Idoles  comme  en  triomphe  ,  et  on  les  y  laissa 
un  jour  et  demi  exposés  à  la  risée  du  public. 
Ils  eurent  là  beaucoup  à  souffrir  ,  soit  de  la 
faim  et  de  la  soif,  soit  de  la  pesanteur  des 
grosses  chaînes  de  fer,  dont  on  les  avait 
chargés. 

Après  avoir  ainsi  contenté  la  curiosité  et 
la  fureyr  de  ce  Peuple  asseml)lé ,  on  leur  fit 
continuer  leur  route  vers  Rmnanadabou- 
ram  ,  où  le  Prince  de  Maravas  tient  sa  Cour. 
Avant  que  d'y  arriver  ,  ils  furent  joints  par 
un  autre  Confesseur  de  Jésus-Christ.  C'était 
le  Catéchiste  Moutapcn  ,  qui  avait  été  prisa 
Caridaramanicoiti ,  où  le  Père  l'avait  envoyé 
pour  prendre  soin  d'une  Eglise  qu'il  y  avait 
fondée.  Les  soldats  ,  après  s'en  être  saisis  ,. 
brûlèrent  l'Eglise ,  aballirent  les  maisons 
des  Chrétiens  ,  selon  l'ordre  qu'ils  en  avaient 
reçu,  et  conduisirent  ce  Catéchiste  étroite- 
ment lié  à  la  ville  de  Ramanadahourmn , 
Cette  rencontre  donna  de  la  joie  à  tous  les 
serviteurs  de  Dieu ,  et  le  Père  de  Brito  se 
servit  de  cette  occasion  pour  les  animer  à 
persévérer  avec  ferveur  ,  dans  la  conlession, 
de  la  Foi  de  Jlsus-Chklst.  liatigdruidddcvcn  , 
qui  était  à  quelques  lieues  de  sa  ville  Capi- 
tale ,  lorsque  ces  glorieux  Confesseurs  j 
arrivèrent,  ordonna  (ju'on  les  mit  en  prison  ^ 
et  fju'on  les  gardai  à  vue  jus((u'à  son  retour. 

Cependaut  le  Prince  Tenadewen ,  ce  zélé 
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Catccliumène,  qui  était  roccasion  innocente 
(lo  toute  la  persécution  ,  s'était  rendu  à  la 
Coîir,  pour  y  procurer  la  grAce  de  celui  à 
qui  il  croyait  être  redevable  de  la  vie  da 
corps  et  de  l'ame.  Ayant  appris  la  cruauté 
avec  laquelle  on  avait  traité  le  serviteur  de 
Dieu  pendant  tout  le  chemin  ,  il  pria  les 
Gardes  d'avoir  plus  de  ménagement  pour  ua 
prisonnier  qu'il  considérait.  On  eut  d'al)ord 
quel([ue  égard,  à  la  recommandation  de  ce 
prince.  On  ne  traita  plus  le  Père  avec  la 
même  rigueur  ,  mais  il  ne  laissa  p^is  de  souf- 
frir beaucoup  ,  et  de  })asser  même  quelques 
jours  sans  prendre  autre  nourriture  qu'un 
peu  de  lait  qu'on  lui  donnait  une  fois  par 
jour. 

Pendant  ce  temps-là  ,  les  Prêtres  des 
Idoles  firent  de  nouveaux  efforts  pour  obli- 
ger le  Prince  de  Maravash.  faire  mourir  les 
Confesseurs  de  Jésus-Christ.  Ils  se  présen- 
tèrent en  foule  au  Palais  ,  vomissant  des  blas- 
phèmes exécrables  contre  la  Religion  chré- 
tienne ,  et  chargeant  le  Père  de  plusieurs 
crimes  énormes.  Ils  demandèrent  au  Prince  , 
avec  de  grands  empressemens  ,  qu'il  le  fît 
pendre  dans  la  place  pul)lique  ,  afin  que 
personne  n'eût  la  hardiesse  de  suivre  la  loi 
qu'il  enseignait.  Le  généreux  J eriadeven  , 
qui  était  auprès  du  Piince  de  Alarava's  ,  lors- 
qu'on lui  présenta  celte  injuste  requête  , 
en  fut  outré  et  s'emporta  vivement  contre 
les  Prêtres  des  Idoles  qui  en  sollicitaient 
Texécution.  Il  s'adressa  ensuite  à  Rcm^ana- 
dadc^en  ^  et  le  pria  de  faire  venir ,  en  sa  pré- 
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sence  ,  les  Brames  les  plus  habiles  pour  leir 
faire  disputer  avec  le  nouveau  Docteur  de  la 
loi  du  vrai  Dieu  ,  ajoutant  que  ce  serait  un 
moyen  si^ir  et  facile  de  découvrir  la  vérité. 

Le  Prince  fut  choqué  de  la  liberté  de 
Teriadeven.  Il  lui  reprocha  en  colère  qu'il 
soutenait  le  parti  infâme  d'un  Docteur  d'une 
loi  étrangère  ,  et  lui  commanda  d'adorer  sur- 
le-champ  quelques  Idoles  qui  étaient  dans 
la  salle.  Â.  Dieu  ne  plaise  ,  répliqua  le  géné- 
reux Catéchumène  ,  que  je  commette  une  telle 
impiété  ;  il  n'y  a  pas  long-temps  que  j'ai  été 
miraculeusement  guéri  d'une  maladie  mor^ 
telle  par  la  vertu  du  saint  Evangile  :  com- 
ment ,  après  cela  ,  oserais-je  y  renoncer  , 
pour  adorer  les  Idoles  ,  et  perdre  en  même" 
temps  la  vie  de  l'ame  et  du  corps  ? 

Ces  paroles  ne  firent  (| n'augmenter  la  fu- 
reur du  Prince  j  mais  par  des  raisons  d'état  , 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  la  faire  échiler.  Il 
s'adressa  à  un  jeune  Seigneur  qu'il  aimait, 
nommé  Pouyaroudeven ,  et  lui  fit  le  même 
commandement.  Celui-ci  ,  qui  avait  aussi 
été  guéri  par  le  Baptême  ,  quelque  temps  au- 
paravant ,  d'une  très-fAclu  use  incommodité, 
dont  il  avait  été  affligé  durant  neuf  ans  , 
balrmca  d'abord  ;  mais  la  crainte  de  déplaire 
au  Koi  ,  ([u'il  voyait  furieusement  irrité,  le 
j>orta  à  lui  obéir  aveuglôincnt.  Il  n'eut  pas 
};lutot  offert  son  sacrillce  ,  (ju'il  se  sentit 
aHaquéde  son  premier  mal,  mais  a.ec  tant  de 
▼  it)len:e  ,  (|u'il  se  vit  en  peu  de  tnnps  réduit 
à  la  dernièicî  extrémiU".  V\\  eii.^iinunt  si 
))ronîpl  (îl  si  terrible  le  fil  rentrer  eu  lai- 
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momr  ;  11  eut  recours  à  Dieu  qu'il  venait 
(ViiLandonner  avec  tant  de  lAcluié.  11  pria 
qu'on  lui  apportât  un  Crucifix  ;  il  se  jeta  à 
ses  pieds,  il  demanda  tiès-luunhlenienl  par- 
don du  crime  qu'il  venait  de  commettre  ,  et 
conjura  le  Seigneur  d'avoir  pitié  de  son  amc 
en  même-temps  qu'il  aurait  compasrsion  de 
son  corps.  A  peine  eut-il  achevé  sa  prière, 
qu'il  se  sentit  exaucé  ;  son  mal  ,cessa  tout  de 
iK)uveau  ,  et  il  ne  douta  point  qiie  celui  qui 
lui  accordait ,  avec  tant  de  bonté  ,  la  santé 
du  corps,  ne  lui  fît  aussi  miséricorde ,  et  ne 
lui  pardonnât  sa  chute. 

Tandis  que  Pouvaroudeven  sacrifiait  aux 
Idoles,  le  Prince  de  Maravas  s'adressa  une 
seconde  l'ois  à  Teriadcvc.n ,  et  lui  ordonna 
avec  menaces  de  suivre  l'exemple  de  ce  Sei- 
gneur; mais  Ttriadeven  lui  repartit  géné- 
reusement qu'il  aimerait  mieux  mourir  que 
de  commettre  une  si  grande  impiété  ;  et 
pour  lui  ôter  toute  espérance  de  le  gagner  , 
il  s'étendit  sur  la  vertu  du  saint  Evangile, 
et  sur  les  louanges  de  la  Religion  chré- 
tienne. Le  Prince ,  outré  d'une  réponse  si 
ferme,  l'interrompit  ,  et  lui  dit  d'un  ton 
moqueur:  Hé  bicnl  tu  vas  "voir  quelle  est  la 
puissance  du  Dieu  que  tu  adores ,  et  quelle 
est  la  vertu  de  la  loi  que  ton  iufdme  Docteur 
t'a  euseignée.  Je  prétends  que  dans  trois 
jours  ce  scélérat  expire  par  la  force  seule 
de  nos  Dieux  j  sans  même  qu'on  touche  à  sa 
persortne. 

A  peine  eut-il  dit  ces  pnroles,  qu'il  com- 
manda que   l'on  fît  ,   à  ThoDiKur  des  Pa- 
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godes  ,  le  sacrifice  qu'ils  appellent  Pâtira- 
galipouci.  C'est  une  espèce  de  sortilège  ,  au- 
quel ces  infidèles  attribuent  une  si  grande 
force ,  qu'ils  assurent  qu'on  n'y  peut  résister  , 
et  qu'il  faut  absolument  que  celui  contre 
lequel  on  fait  ce  sacrifice  ,  périsse.  De  là 
vient  qu'ils  le  nomment  aussi  quelquefois 
Santouroi^esangararn ,  c'est-à-dire,  destruc- 
tion totale  de  l'ennemi.  Ce  Prince  idolâtre 
employa  trois  jours  entiers  dans  ces  exerci- 
ces diaboliques  ,  fesant  plusieurs  sortes  de 
sacrifices  ,  pour  ne  pas  manquer  son  coup. 
Quelques  Gentils  qui  étaient  présens  ,  et 
qui  avaient  quelquefois  entendu  les  exhorta- 
tions du  Confesseur  de  Jésus-Christ ,  avaient 
beau  lui  représenter  que  toutes  ses  peines 
seraient  inutiles ,  que  tous  les  maléfices  n'au- 
raient aucune  vertu  contre  un  homme  qui  se 
moquait  de  leurs  Di(.'ux.  Ces  discours  irri- 
tèrent fui'ieusemcnt  ce  Prince;  et,  comme 
le  premier  sortilège  n'avait  eu  aucun  eifel ,  il 
crut  avoir  manqué  à  quelque  circonstance  , 
ainsi  il  recommença  par  trois  fois  le  même 
sacrifice,  Sejns  pouvoir  réussir. 

Quehjues- uns  des  principaux  Ministres 
des  faux  Dieux  voulant  le  tirer  de  l'embar- 
ras et  de  rcixtrème  confusion  où  il  était,  lui 
demandèrent  peinii.ssion  de  faire  une  autre 
soile  de  sacrifice  ,  contre  le(]uel ,  selon  eux, 
il  n'y  avait  point  de  ressource.  Ce  sortilège 
est  le  S(ilperhi(Lin  ,  qui  a  ,  disent-ils  ,  une 
vertu  si  infaillible  ,  (ju'il  n'y  a  nulle  puis- 
sance ,  soit  divine,  soit  humaine  ,  (jui  en 
puisse  éluder  lu  force  ;  ainsi  ,  ils  assuraient 
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que  lo  Prédicateur  mourrait  immaiiqual)lc- 
nicnl  le  cinquième  jour.  Des  assurances  si  po- 
sitives  calmèrent  un  peu  Rans^anndiidiwcn  , 
dans  le  désespoir  où  il  était  de  se  voir  con- 
fondu ,  aussi-bien  que  tous  ses  Dieux,  par 
un  seul  homme  qu'il  tenait  dans  les  fers  et 
qu'il  méprisait. 

JMais  ce  fut  pour  lui  et  pour  les  Prêtres 
des  Idoles  une  nouvelle  confusion  ,  loisque 
les  cinq  jours  du  Salpechiam  étant  expirés  , 
le  saint  homme  qui  devait  être  entièrement 
détruit,  n'avait  pas  même  perdu  un  seul  de 
ses  cheveux. 

Les  Brames  dirent  au  Tyran  que  ce  Doc- 
teur de  la  nouvelle  loi  était  un  des  plus 
grands  Magiciens  qui  fût  au  monde,  et  qu'il 
n'avait  résisté  à  la  vertu  de  tous  leurs  sacri- 
fices ,  que  par  la  force  de  ses  enclian- 
temens,  Jianganadadm^en  prit  aisément  ces 
impressions  ;  il  fit  venir  devant  lui  le  Père 
de  Brito ,  et  lui  demanda,  en  lui  montrant 
son  Bréviaire  ,  qu'on  lui  avait  ôlé  lorsqu'on 
le  fit  prisonnier  ,  si  ce  n'était  point  de  ce 
livre  qu'il  tiiait  cette  vertu,  qui  avait  rendu 
jusqu'alors  tous  leurs  enchantemens  inuti- 
les? Comme  le  saint  homme  lui  eût  répondu 
qu'il  n'en  fallait  pas  douter  :  //é  bien  ,  dit 
le  Tyran  ,  je  veux  voir  si  ce  lii^re  te  rendra 
aussi  impénétrable  à  nos  mousquets.  En 
raéme-temps  il  ordonna  qu'on  lui  attachât 
le  Bréviaire  au.  cou  ,  et  qu'on  le  fît  passer 
par  les  armes.  Déjà  les  soldats  étaient  prêts 
à  faire  leurs  décharges  ,  lorsque  Teriade- 
ven  ,  avec  un  courage  héroïque ,  se  récria 
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publiquement  contre  un  ordre  si  lyranni- 
€|ue  ;  et,  se  jetant  paimi  les  soldats,  il  pro- 
testa qu'il  voulait  lui-memc  mourir,  si  oa 
olait  la  vie  h  son  cher  maître.  Jlanganada-^ 
deuen  ,  qui  s'aperçut  de  quelque  émotion 
parmi  les  troupes,  eut  peur  d'une  révolte, 
parce  qu'il  ne  doutait  pas  que  Teriadei^cn 
ne  trouvât  encore  plusie'uis  partisans  ,  qui 
ne  souffriraient  pas  qu'on  insultât  ouverte- 
ment ce  Prince.  Ces  considérations  arrêtè- 
rent l'emportement  de  Rani^aiindadeven\  il 
fit  même  semblant  de  révoquer  l'ordre  qu'il 
avait  donné  ,  et  commanda  t[u'on  remît  en 
prison  le  Confesseur  de  Jésus-Cbrist. 

Cependant  ,  des  ce  jour-là  même,  il  pro- 
nonça la  sentence  <\v  mort  contre  lui  ;  et  , 
afin  qu'elle  fût  exécutée  sans  obstacle,  il  fit 
partir  le  i^ère  secrètement  sous  une  bonne 
garde ,  avt;c  ordre  de  le  mener  à  Ourinrde^ 
yen,  son  frère,  Cbef  d'une  peuplade  située 
à  deux  journées  de  la  Cour,  pour  le  faire 
mourir  sans  délai.  Quand  on  signifia  cet 
arrêt  au  serviteur  de  Dieu  ,  la  joie  de  se 
trouver  si  près  de  ce  qu'il  souhaitait  avec 
tant  d'ardeur  ,  fut  un  peu  modérée  par  la 
peine  (ju'il  eut  de  quitter  ses  cliers  enfans 
en  .lésus-Cihrist  j  qui  étaient  en  prison  avec 
lui.  Cette  séparation  lui  fut  si  sensible,  qu'il 
ue  put  retenir  ses  larmes  en  leur  disant 
adieu.  Il  les  embrassa  tendrement  tous  qua- 
tre l'un  a[)rès  l'aulie,  et  les  anima  chacun 
en  paiticulier  à  la  constance  j)ar  des  motifs 
pressa ns  ,  et  conformes  à  la  portée  de  leurs 
esprits  et  ù  l'état  où  ils  étaieut.  Ensuite  leur 
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parlant  à  tous  ensemble,  il  leur  fit  un  dis- 
cours touchant  et  patliéti([ue  pour  les  exhor- 
ter à  demeurer  fermes  dans  la  eonfession  de 
la  Foi  ,  et  à  donner  généreusement  leur  vie 
pour  le  véritable  Dieu  ,  de  qui  ils  l'avaient 
reçue.  Les  Gentils,  qui  étaient  présens,  en 
furent  attendiis  jusqu'aux  larmes  ,  et  ne  pou- 
vaient assez  s'étonner  de  la  tendresse  que  le 
st^rvitcur  de  Dieu  fesait  paraître  pour  ses 
disciples ,  pendant  qu'il  paraissait  comme  in- 
sensible aux  approches  de  la  mort  qu'il  allait 
sou(Frir.  Ils  n'étaient  pas  moins  surpris  de 
la  sainte  résolution  des  quatre  autres  Con- 
fesseurs de  Jésus  -  Christ  ,  qui  montraient 
tant  d'impatience  de  répandre  leur  sang 
pour  l'amour  de  leur  Sauveur.  Ainsi ,  le  Père 
sortit  de  la  prison  de  llamanadahourain  , 
Suivi  des  vœux  de  ses  disciples,  qui  deman- 
daient avec  instance  de  le  suivre  et  de  mou- 
rir avec  lui. 

Il  partit  sur  le  soir  avec  les  gardes  qu'on 
lui  donna  ;  mais  son  épuisement  étant  plus 
grand  encore  qu'au  voyage  précédent,  ce  ne 
fut  qu'avec  des  peines  incroyables  qu'il  ar- 
riva au  lieu  de  son  martyre.  On  ne  sait  si 
ce  fut  la  crainte  de  le  voir  expirer  avant  son 
supplice  ,  qui  fit  qu'on  le  mit  d'abord  h  che- 
val •  mais  on  l'en  descendit  bientôt  après.  H 
marchait  nu-pieds,  et  ses  chûtes  fréquentes 
lui  déchirèrent  tellement  les  jambes  ,  qu'il 
avait  fort  enflées ,  qu'on  eût  pu  suivre  ses  pas 
à  la  trace  de  son  sang.  Il  fesait  effort  cepen- 
dant pour  avancer ,  jusqu'à  ce  que  ses  gardes 
voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  du  tout  se  sou- 
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tenir,  se  mirent  à  le  traîner  impitoyable- 

nient  le  long  du  chemin. 

Outre  ces  fatigues  horribles ,  et  ce  trai- 
tement plein  de  cruauté  ,  on  ne  lui  donna 
pour  toute  nourriture  durant  le  voyage,  qui 
fut  de  trois  jours ,  qu'une  petite  mesure  de 
lait,  de  sorte  que  les  Païens  même  s'étonnè- 
rent qu'il  eiit  pu  se  soutenir  jusqu'au  terme 
du  voyage  ,  et  que  les  Chrétiens  attribuè- 
rent la  chose  à  une  faveur  particulière  de 
Dieu. 

Ce  fut  en  ce  pitoyable  état  que  cet  homme 
vraiment  Apostolique  arriva  le  3i  de  Jan- 
vier à  Orejour,  où  devait  s'accomplir  son 
martyre.  Orejour  est  une  grande  bourgade 
située  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Pa/nha^ 
rou ,  aux  confins  de  la  Principauté  de  Ma- 
rcwas  et  du  Royaume  de  Tanjnour.  Dès  que 
Ouriardeuen  ,  frère  du  cruel  /ia/ii^aTtadu- 
dci^en  ,  et  encore  plus  inhumain  que  lui ,  eut 
appris  l'arrivée  du  serviteur  de  Dieu  ,  il  or- 
donna qu'on  le  lui  amenât.  Ce  barbare  lui 
fit  d'abord  un  accueil  assez  favorable.  11 
était,  depuis  fjuel({ues  années,  devenu  hncu- 
Çle  el  paralytique  des  pieds  et  des  mains,  et 
comme  il  avait  souvent  ouï  parler  des  mer- 
veilles que  Dieu  opérait  par  le  saint  Evan- 
gile ,  il  conçut  (juelque  espérance  que  le 
Docteur  de  la  nouvelle  Loi  éiant  en  son 
pouvoir,  ne  lui  refuserait  pas  une  grAce  que 
tant  d'autres  avaient  reçue;  c'est  pourquoi, 
après  lui  avoir  marqué  assez  de  doucelu"  dans 
cette  première  audience  ,  oii  l'on  ne  parla 
q,uc  de  Religion,  il  lui  envoya  le  lendemain 
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toutes  SCS  fcmmos  ,  qui  se  proslcrncrent  aux 
pieds  du  Confesseur  de  Jésus-Christ ,  pour 
le  conjurer  de  vendre  la  santé  à  leur  mari. 
Le  Père  de  lîrilo  les  ayant  leuvoyées  sans 
leur  rien  promettre,  Ouriarde^en  le  fî*  ap- 
peler en  particulier  pour  l'engager,  à  quel- 
que prix  que  ce  fut,  à  faire  ce  miracle  en 
sa  faveur.  D'abord  il  piomit,  s'il  lui  accor- 
dait ce  qu'il  lui  demandait  ,  que  non -seu- 
lement il  le  tirerait  de  pnson  ,  et  le  déli- 
vrerait de  la  mort  ,  mais  encore  qu'il  le 
comblerait  de  riches  présens.  Ce  ne  sont  pas 
de  semblables  pro77iesses  ,  lui  repartit  le 
fervent  Missionnaire,  gui  pourraient  m'obli- 
e^er  à  vous  rendre  la  santé  ,  si  j'en  étais  le 
maître;  ne  pensez  pas  aussi  que  la  crainte 
de  la  mort  puisse  ni  y  contraindre.  Il  ny  a 
que  Dieu  seul  ^  dont  la  puissance  est  infinie, 
qui  puisse  vous  accorder  cette  grâce. 

Le  barbare  ,  choqué  de  cette  réponse  , 
commanda  aussitôt  qu'on  ramenât  le  pri- 
sonnier à  son  cachot ,  et  qu'on  préparât  in- 
cessamment les  instrumens  de  son  supplice. 
L'exécution  fut  pourtant  encore  différée  de 
trois  jours  ,  pendant  lesquels  on  lui  donna 
beaucoup  moins  de  nourriture  qu'à  l'ordi- 
naire \  en  sorte  que  si  on  ne  se  fut  pas  pressé 
de  le  faire  mourir  par  le  fer,  apparemment 
({u'il  serait  mort  de  faim  et  de  misère.  Le  3 
Février ,  qui  fut  la  veille  de  son  martyre  , 
il  trouva  le  moyen  de  m'envoyer  une  lettre  , 
qui  était  adressée  à  tous  les  Pères  de  cette 
ÎVlission  ,  et  que  je  garde  comme  une  pré- 
ticuse  relique.  Il  n'avait  alors  ni  plume  n.i 
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encre.  Ainsi  ,  il  se  servit  pour  l'écrire  d'une 
paille  et  d'un  peu  de  charbon  détrempé  avec 
de  l'eau.  Voici  les  propres  termes  de  cette 
lettre  : 

Mes  Révérends  Pères   et  trcs-chers 
Compagnons , 

P.    c. 

Vous  avez  su  du  Catéchiste  Canagiiien  ce 
qui  s'est  passé  dans  ma  prison  jusqu'à  son 
départ.  Le  jour  suivant ,  qui  fut  le  28  de 
Janvier,  on  me  fit  comparaître  en  juge- 
ment, où  je  fus  condamné  à  perdre  la  vie  à 
coups  de  mousquets.  J'étais  déjà  arrivé  au 
lieu  destiné  h  cette  exécution  ,  et  tout  était 
prêt,  lorsque  le  Prince  de  Maravas  a[)pré- 
li(îndnnl  (|uelt{ue  émotion  ,  ordonna  cju'on 
me  séparât  des  autres  Confesiseurs  de  Jésus- 
Christ,  mes  chers  enfans,  pour  me  remettre 
entre  les  mains  de  S')n  fière  (Juriardi'vcn  ^ 
à  qui  on  envoie  ordre  en  méine-tenips  de 
me  faire  mourir  sans  diiïérer  dnvnnt^ige.  Je 
suis  arrivé  avec  beaucoup  de  peine  à  sa  Cour 
le  dernier  jour  de  Janvier,  vl  te  mén*e  jour 
Ouri(irdc\>cn  m'a  fait  venir  en  sa  présence, 
cil  il  y  a  eu  une  graîide  dispute  :  après  qu'elle 
a  été  finie,  on  m'a  ramené  en  prison,  où  je 
suis  encore  à  présent,  attendant  la  mort  tjue 
je  dois  souHVii'pour  mon  Dieu.  C'est  l'espé- 
rance de  jouir  de  ce  bonheur  cjui  m'a  ohlij^é 
à  venir  deux  fois  dans  les  Indes.  Il  est  vrai 
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qu'il  in't'n  n  routé  pour  robtonîr  ;  mais  la 
récomponse  ([i\v  j'cspric  de  celui  pour  qui 
I  je  rue  saorifie,  mérite  toutes  ces  peiues  ,  et 
de  bien  plus  grandes  encore.  Tout  le  crime 
dont  on  m'accuse  ,  c'est  que  j'enseigne  la  loi 
du  vrai  Dieu,  et  qu'on  n'adore  plus  les  Ido- 
les. Qu'il  est  glorieux  de  souffrir  la  mort 
pour  un  tel  crime  !  C'est  aussi  là  ce  qui  fait 
ma  joie ,  et  ce  qui  me  remplit  de  consola- 
tion en  Notre-Seigneur.  Les  soldats  me  gar- 
dent h  vue  ,  ainsi  je  ne  puis  vous  écrire  plus 
au  long.  Adieu  ,  mes  Pères,  je  vous  demande 
votre  bénédiction,  et  me  recommande  à  vos 
saints  sacrifices. 

De  la  prison  J'Ourejour  ^  le  Z  de  Fé- 
vrier j()93. 

De  vos  révérences, 

Le  très-bumble  serviteur  en  J.  C. 
Jean  de  Brito. 

C'était  dans  ces  scniimens  et  avec  ce  grand 
lîourage  c\v\ii  l'homme  de  Dieu  attendait  l'beu- 
reux  moment  de  son  martvre.  ()uriarde\^en 
qui  avait  eu  des  ordres  exprès  de  le  faire  mou- 
rir incessamment ,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
rien  obtenir  pour  sa  guéi  îson  ,  le  mit  entre 
les  mains  de  cinq  bourreaux  pour  le  couper 
en  pièces ,  et  l'exposer  à  la  vue  du  Peuple 
après  qu'il  serait  mort. 

A  une  portée  de  mousquet  iV  Ourcjaw 
on  avait  planté  un  grand  pieu  ou  une  espèce 
de  poteau  fort  élevé  au  milieu  d'une  vaste 


^S  Lettres  éditiàntes 

campagne  ,   qui  devait  servir   de  ihéatrè  à 
ce  sanglant  spectacle.   Le  4  Février  ,   vers 
midi  ,   on  y  amena  le   serviteur   de   Dieu 
pour  achever  son  sacrifice  en  pjésence  d'une 
grande   multitude  de  Peuple  qui  était  ac- 
couru de  toutes  parts,  dès  que  la  nouvelle 
de  sa  condamnation  se  fut  répandue  dans  le 
Pays.  Etant  arrivé  auprès  du  poteau  ,  il  pria 
les  bourreaux  de  lui  donner  un  moment  pour 
se  recueillir,  ce  qu'ils  lui  accordèrent  ;  alors 
s'étant  mis  à  genoux  en  présence  de  tout  ce 
grand  Peuple  ,  et  étant  tourné  vers  le  po- 
teau ,  auquel  son  corps,  séparé  de  sa  tête, 
devait  être  attaché,  il  parut  entrer  dans  une 
profonde  contemplation.  Il  est  aisé  de  juger 
quels  pouvaient  être  les  senlimens  de  ce  saint 
Keligieux  dans  une  semblable  conjoncture , 
persuadé  qu'il  allait' dans  quelques  momens 
jouir  de  la  gloire  des  Saints  ets'unir  éternelle- 
ment avec  son  Dieu.  Les  Gentils  furent  si  tou- 
chés de  la  tendre  dévotion  qui  paraissaitpeinte 
sur  son  visage,  qu'ils  ne  purent  retenir  leurs 
larmes.  Plusieurs  même  d'entr'eux  condam- 
naient hautement  la  cruauté  dont  on  usait 
envers  ce  saint  homme. 

Après  environ  un  quart-d'heure  d'orai- 
son ,  il  se  leva  avec  un  visage  riant ,  qui  mon- 
trait assez  la  tranquillité  et  la  ])aix  de  son 
ame  j  et  s'approchant  dos  bourreaux,  qui 
«'étaient  un  peu  retirés,  il  les  embrassa  tous 
à  genoux  avec  une  afl'ection  et  une  joie  qui 
les  surprit.  Ensuite  s'étant  relevé  :  /ans 
pouvez  à  prescrit^  jtics  Jt'èrcs ,  leur  dit-il, 
yous  pouvez  faire  de  moi  ce  gu  il  vous  plaira  ^ 

ajoutant 
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ajoutant  Lcaucoup  d'autres  expressions  plci- 
ïies  de  doueeur  et  de  cliarilé  qu'en  n*a  pu 
encore  recueillir. 

l.rs  l)ourreaux  à  demi  -  ivres  se  jetèrent 
sur  lui ,  et  déchirèrent  sa  robe  ,  ne  voulant 
pas  se  donner  la  peine  ni  le  temps  de  la  lui 
détacher.  INIais  ,  ayant  aperçu  le  reliquaire 
qu'il  avait  coutume  de  porter  au  cou  ,  ils  se 
retirèrent  en  arrière  ,  saisis  de  frayeur  ^  et 
se  disant  les  uns  aux  autres  que  c'était  assu- 
rément dans  cette  boîte  qu'étaient  les  char- 
nies  dont  il  encliaiilait  ceux  de  leur  Nation 
qui  suivaient  sa  Doctrine  ,  et  qu'il  fallait 
bien  se  donner  de  garde  de  la  toucher,  pour 
I  n'être  pas  séduits  comme  les  autres.  Dans 
i  cette  ridicule  pensée,  un  d'eux  prenant  un 
j  sa])re  pour  couper  le  cordon  qui  tenait  le. 
'  reliquaire,  fit  au  Père  une  large  plaie  ,  dont 
il  il  sortit  beaucoup  de  sang.  Le  fervent  Mis- 
sionnaire rolTrit  à  Dieu  comme  les  prémices 
du  sacrifice  qu'il  était  sur  le  point  d'ache- 
ver. Enfni ,  ces  barbares,  persuadés  que  les 
charmes  magiques  des  Chrétiens  étaient 
assez  puissans  pour  résister  iiu  tranchant  de 
leurs  épées  ,  se  liront  apporter  une  grosse 
hache  ,  .dont  on  se  servait  tlans  leurs  tem- 
ples ,  pour  ég^orger  les  victimes  qu'on  immo- 
lait aux  idoles  ;  après  quoi  ils  lui  attachèient 
une  corde  à  la  barbe  ,  et  la  lui  passèrent 
autour  du  corps  pour  tenir  la  tête  penchée 
sur  l'estomac  pendant  qu'on  lui  déchargerait 
le  coup. 

L'hoinme  de  Dieu  se  mît  aussitôt  à  ge- 
noux devant  les  bourreaux  ,  et  levant  les 
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yeux  cl  les  mains  au  Ciel  ,  il  attendait  en 
celte  posture  la  couronne  du  martyre,  lors- 
que deux  Chrétiens  de  Maravas  ne  pou- 
vant plus  retenir  l'ardeur  dont  leurs  cœurs 
étaient  embrasés,  fendirent  la  presse  et  s'al- 
lèrent jeter  aux  pieds  du  saint  Confesseur  , 
protestant  qu'ils  voulaient  mourir  avec  leur 
cîiariîablc  Pasteur,  puisqu'il  s'exposait  avec 
tant  de  zèle  à  mourir  pour  eux  ;  que  la 
faute  ,  s'il  y  en  avait  de  son  côté,  leur  était 
commune,  et  qu'il  était  juste  qu'ils  en  par- 
tageassent avec  lui  la  peine.  Le  courage  de 
ces  deux  Chrétiens  surprit  étrangement  toute 
l'assemblée  ,  et  ne  fit  qu'irriter  les  bour- 
reaux. Cependant ,  n^osant  pas  les  faire  mou- 
rir sans  ordre  j  ils  les  mirent  à  l'écart  j  et, 
après  s'en  être  assurés  ,  ils  retournèrent  au 
Père  de  Brito ,  et  lui  coupèrent  la  tête.  Le 
corps,  qui  devait  naturellement  tomber  sur 
le  devant,  étant  penché  de  ce  côlé-là  avant 
que  de  recevoir  le  coup,  tomba  néanmoins 
à  la  renverse  avec  la  tête  ,  qui  y  tenai!  en- 
core ,  les  yeux  ouverts  et  tournés  vers  le 
Ciel.  Les  bourreaux  se  pressèrent  de  la  sé- 
parer du  tronc  ,  de  peur  ,  disaient-ils  ,  que 
par  ses  cnchantemens  il  ne  trouvât  le  moyen 
de  l'y  réunir.  Ils  lui  coupèrent  ensuite  les 
pieds  et  les  mains,  et  atlachèient  le  corps 
iivec  la  tête  au  poteau  qui  était  dressé  ,  atia 
qu'il  ffit  exposé  à  la  vue  et  aux  insUltes  des 
passa  ns. 

Après  celte  exécution  ,  les  bourreaux 
nouèrent  au  Prince  les  deux  Cli rétiens  qui 
étaient  YcnMS  s'ofliiv  au  martyre.  Ce  barbare 
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leur  fît  couper  le  nez  et  les  oreilles ,  et  les 
renvoya  avec  ignominie.  Un  d'eux  ,  pleurant 
amèrement  de  n'avoir  pas  eu  le  bonheur  de 
donner  sa  vie  pour  Jesus-Clirist ,  revint  au 
lieu  du  supplice.  Il  y  considéra  à  loisir  les 
saintes  reliques  ;  et,  après  avoir  ramasse  dé- 
votement les  pieds  et  les  maius  qui  étaient 
dispersés  de  côté  et  d'autre  ,  il  les  appro- 
cha du  poteau  ,  où  étaient  la  tête  et  le  corps , 
et  y  demeura  quelque  temps  en  prières  avant 
que  de  se  retirer. 

Voilà  ,  mes  Révérends  Pères  ,  quelle  a  été 
la  glorieuse  fin  de  notre  cher  compagnon  le 
Révérend  Père  Jean  de  Brito.  Il  soupirait 
depuis  long-temps  après  cet  heureux  terma  ; 
il  y  est  enfin  arrivé.  Comme  c'est  dans  les 
mêmes  vues  que  lui  que  nous  avons  quitté 
l'Europe  ,  et  que   nous   sommes   venus  aux 
Indes  ,  nous  espérons  avoir  peut-être  un  jour 
le  même  bonheur  que  ce  serviteur  de  Dieu, 
plaise  à  la  miséiicorde  infinie  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  de  nous  en  faire  la  grilce , 
et  que  de  notre  côté  nous  n'y  mettions  aucun 
obstacle  !   La    Chrétienté    des    3farai>as   se 
trouve  dans  une  grande  désolation  ,  par  la 
perte  de  son  saint  Pasteur.  Joignez  donc  , 
je  vous  conjure  ,  vos  prières  aux  nôtres,  afin 
que  le  sang  de  son  premiei  Martyr  ne  lui  soit 
pas  inutile,  et  qu'elle  retrouve  par  les  inter- 
cessions de  ce  nouveau  Prolecteur ,  d'autres 
Pères  aussi  puissans  que  lui  en  œuvres  et  eu 
paroles,  qui  soutiennent  et  qui  achèvent  ce 
qu'il  a  si  glorieusement  commencé. 

Au  moraeut  que  j'appris  la  nouvelle  de  l'cm- 

C    2 


5s  Lettres  ÉDIFIANTES 

prisouneraent  de  notre  glorieux  Confesseur, 
je  me  mis  en  chemin  pour  aller  au  Maravas 
l'assister  ,  £t  lai  rendre  tous  les  bons  Offices 
dont  je  suis  capable.  Je  marchais  avec  une 
fliligence  incroyable  ,  et  j'avais  déjà  fait 
une  partie  du  voyage ,  lorsqu'on  m'apporta 
des  nouvelles  sûres  de  sou  martyre.  Je  réso- 
lus de  passer  outre  ;  mais  les  Chrétiens  qui 
m'accompagnaient,  et  les  Gentils  même  qui 
se  tiouvèrent  présens ,  me  représentèrent  que 
si  j'entrais  plus  avant  dans  le  Marai^as  , 
j'exposerais,  sans  espérance  d'aucun  succès, 
cette  Chrétienté  désolée  à  une  nouvelle  per- 
sécution. Cette  crainte  me  fît  changer  de 
dessein  ;  je  me  retirai  dans  une  bourgade  voi^ 
sine,  pour  être  plus  à  portée  de  secourir  ceux 
qui  étaient  encore  en  prison  ,  et  pour  tâcher 
de  retirer  les  reliques  du  saint  Martyr,  ou 
de  l(îs  faire  décemment  ensevelir. 

Si  je  vous  marque  ici  ,  mes  Révérends 
pères,  moins  de  choses  que  vous  n'en  dési- 
reriez savoir  ,  soyez  assurés  que  je  ne  vous 
rnande  rien  que  je  n'aie  appris  de  gens  di- 
gnes de  foi,  qui  en  ont  été  témoins  oculai- 
res. Si  je  découvre  dans  la  suite  quelque 
chose  de  plus  ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
fcn  faire  part.  Je  me  recommande  cepen^- 
<clant  à  vos  saints  sacrifices,  et  suis  avec  les- 
fpect,  etc. 


# 
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L  E  T  T  R  E 

Z)«  P<?/*e  Pierre  Martin  ,  3Iissionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  «a  Pè/e  t?e  /^i/-^ 
Zette ,  de  la  jiiêtne  Compagnie. 


A  Br.lassor  ,   dans  le   Royaume 
de  Bonijale,  le  3o Janvier  1699.. 


Mon  révérend  père, 
P    c. 

O  N  m'a  remis  entre  les  mains  les  let- 
tres que  vous  vous  êtes  donné  la  peine 
de  m'écrire.  Je  ne  vous  dirai  pas  le  plaisir 
que  j'ai  ressenti  en  recevant  ces  marques 
cle  voire  cher  souvenir.  Il  est  plus  doux 
que  vous  ne  pensez  ,  d'apprendre  ,  dans 
CCS  extrémités  du  monde  ,  que  nos  amis  na 
nous  oublient  point ,  et  que  pendant  que 
nous  combattons  ,  ils  lèvent  les  juains  au 
Ciel ,  et  nous  aident  de  leurs  prières.  J'en 
ai  eu,  je  vous  assure,  un  très-grand  besoin, 
depuis  que  je  vous  ai  quitté  ,  et  je  me  suis 
trouvé  dans  des  occasions  qui  vous  parai-- 
traient  bien  délicates  et  bien  difficiles  ,  si  je 
pouvais  vous  les  marquer  ici. 

Je  suis  venu  dans  les  Indes  par  l'ordre  de 
mes  Supérieurs.  Je  vous  avouerai  que  je  n'ai  cft 
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aucun  regret  de  (juitler  la  Perse,  monallraic 
étant  pour  une  autre  Mission  ,  où  je  croyais 
qu'il  y  avait  encorç  plus  h  souffrir  et  plus  à 
travailler.  J'ai  trouvé  ce  que  je  cherchais 
plutôt  que  je  n'eusse  pensé.  Dans  le  voyage 
je  fus  pris  par  les  Arabes  ,  et  retenu  prisou- 
BÎer  pour  n'avoir  pas  voulu  faire  profession 
du  Mahométisme.  Quelqueenvie  qu'eussent 
ces  infidèles  de  savoir  qui  nous  étions,  le 
Père  Beauvollier  mon  compagnon  et  moi  , 
ils  n'en  purent  venir  h  bout,  et  ils  crurent 
toujours  que  nous  étions  de  Constantinople. 
Ce  qui  les  trompait,  c'est  qu'ils  nous  voyaient 
lire  des  livres  Tuics  et  Persans.  Nous  les 
laissAmes  dans  cette  erreur  jusqu'à  ce  qu'un 
d'enlr'eux  s'avisa  d'exiger  de  nous  la  profes- 
sion de  leur  maudite  se(-te.  Alors  nous  nous 
déclarâmes  hautement  Chrétiens  ,  mais  tou- 
jours sans  dire  notre  Pays.  Nous  parlâmes 
mémo  très-fortement  contre  leur  imposteur 
Mahomet  ;  ce  qui  les  mit  de  si  mauvaise 
humeur  contre  nousj  qu'ils  saisirent  le  vais- 
seau ,  quoiqu'il  appartint  à  des  Maures.  Ils 
BOUS  menèrent  à  terre,  et  nous  mirent  en 
prison.  Ils  nous  firent  comparaître  plusieurs 
fois,  le  Père  et  moi  ,  devant  les  Magistrats, 
poui  tûcherde  nousséduire;  mais  nous  trou- 
vanttoujours,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  fer- 
mes et  constans  ,  ils  se  lassèrent  enfin  de  nous 
tourmenter  ,  et  envoyèrent  un  exprèsau  Gou- 
veineurde  la  l'rovince  pour  savoir  ce  qu'ils 
feraient  de  nous.  On  leur  ordonna  de  nous 
mettre  en  liberté  ,  pourvu  que  nous  nefus- 
«iuuspasiVYi//ywt>,  c'est-à-dire,  Kuiopécn^. 
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îls  ne  soupronnèrcut  prcscjue  pas  que.  nous 
]c  fussions  ,  pnrceque  nous  parlions  toujours 
turc  ,  et  (juc  le  Père  Bcauvollier  ne  lisait 
que  des  livres  Arabe^s  ,  et  moi  des  livn^s 
P<'rsaus.  Ainsi  le  Seij^îieur  ne  nousijiirrca 
pas  digues  ,  dans  celle  occasion  ,  de  souiTrir 
la  mort  pour  la  gloire  de  son  saint  nom  ^  et 
nous  en  fûmes  quittes  pour  la  pi  ison  ,  et  pour 
qu(^lques  autres   mauvais  trailemens. 

De  là  nous  AÎnmes  à  Surate  (i)  où  le 
Père  Beauvollier  demeura  pour  être  Supé- 
rieur de  la  maison  que  nous  y  avons.  Pour 
moi  ,  je  ne  m'y  arrètîii  pas,  mais  je  passai 
dans  le  Beni^alc  (s«)  après  avoir  couru  risque 
plus  d'une  fois  de  tomber  entre  les  mains  des 
Hollandais. 

Si  tôt  que  je  fus  arrivé  dans  ce  beau  Royaume 
qui  est  sous  la  donnnation  des  Maliométans, 
quoi(jue  presque  tout  le  Peuple  y  soit  ido- 
lâtre ,  je  m'appliquai  sérieusement  à  ap- 
prendre la  langue  Ijengale.  Au  bout  de  cinq 
mois  je  me  trouvai  assez  liabile  pour  pouvoir 
me  déguiser,  et  me  jeter  dans  une  fameuse 
Univeri.ité  de  Brames  (3;.  Comme  nous 
n'avons  eu  jusqu'à  présent  que  de  fort 
légères  connaissances  de  leur  Keligion  ,  nos 
Pères  souhaitaient  que  j'y  demeurasse  deux 
ou  trois  ans  pour  pouvoir  m'en  instruire  à 
fond.  J'en  avais  pris  la  résolution,  et  j'étais 

Ci)  C'esL  la  plus  fameuse  ville  des  Indes  Orientales 
pour  le  con)n)erce    Elle    appartient  au  grand    Mogol. 

(?,j  Ce  Royaume  est  à  1  Orient  de  l'Iudoslan  ,  et 
appartient  au  Grand  Mogol. 

(,3;  Ce  sont  les  Docteurs  des  ludiens. 
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prêt  à  l'exécutcT  ,  lorsqu'il  s'éleva  tout-h- 
coup  une  si  furieuse  guerre  entre  les  INJalio- 
métans  et  les  Gentils  ,  qu'il  n'y  avait  de  sû- 
reté en  aucun  lieu  ,  sur-tout  pour  les  Euro- 
péens. Mais  Dieu  ,  «Uns  l'occasion  ,  donne 
nue  force  qu'on  ne  comprend  pas.  Comme 
je  n'appréiiendr.is  presque  pas  le  danger  , 
mes  Supérieurs  me  permirent  d'entrer  dans 
nu  Royaume  voisin  nommé  Orixa  ,  (i)  ,  ovi 
dans  l'espace  de  seize  mois  j'eus  le  bonheur 
de  baptiser  près  de  cent  personnes  ,  dont 
quelques-unes  passaientl'ûge  de  soixante  ans. 

J'espérais  ,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  faire 
dans  la  suite  une  récolte  plus  abondante; 
mais  tout  ce  que  nous  pûmes  obtenir  , 
fut  d'avoir  soin  d'une  espèce  de  Paroisse  éri- 
gée dans  la  principale  habitation  que  la 
Royale  Compagnie  de  France  a  dans  le  Ben- 
gale. 

Comme  cette  IMissîon  ne  manque  ]^as 
d'ouvriers  ,  nos  Supérieurs  résolurent  de 
m'envoyer  avec  trois  de  nos  Pères  h  Pondi- 
chety  (o^) ,  l'unique  })lace  un  peu  fortifiée  que 
les  Français  aient  dans  les  Indes.  Il  y  a 
environ  cinq  ans  que  les  Hollandais  s'en 
rendirent  les  maîtres.  Nous  y  avons  une  assez 
belle  Eglise  ,  dont  nous  allons  nous  remellrc 
en  possession  en  méme-lemps  que  les  Frau- 
çHis  rentreront  dans  la  place. 

Nous  serons  là  ,   mon  cher  Père  ,   h  la 


(i)    Co  Kdyaumc  est   sur    le  gollc  do  Bcngalg  ,  cu- 
ât'c'i  il  II   (laiij^e. 
(3)  £llu  csl  située  au  milieu  de  la  cô  te  (!«  CoroQiandclv 
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porte  de  la  Mission  de  iî/rtr/ff/'é  (i)  ,    la  plus 
helle  ,  à  mon  sens,  qui  soit  au  monde.  Il  y  a 
sept  Jésuites  ,  presque  tous  Portugais  ,  qui  y 
travaillent  infatigablement  avec  des  fruits  et; 
des  peines  incroyables.  Ces   Pères  me  firent 
proposer ,  il  y  a  plus  de  dix-huit  mois  ,  de  me 
donnera  eux  pour  aller  prendre  part  à  leurs 
travaux.  Si  j'eusse  pu  disposer  de  moi ,  j'au- 
rais pris  volontiers  ce  parti  -,  mais  nos  Supé- 
rieurs ne  l'ont  pas  jugé  à  propos  ,  parce  qu'ils 
veulent  que  nous  établissions  de  notre  coté 
des  Missions  Françaises,  et  que  dans  ces  vas- 
les  Royaumes  nous  occupions  les   Pays  que 
nos  Pères  Portugais  ne  peuvent  cultiver  a 
cause  de   leur   petit  nombre.   C'est   ce    que 
notre  Supérieur-Général  leE.évérend  Père  de 
la    Breuille ,  qui  est   préscîitement  dans  le 
Royaurae  de  Siaiu ,  vient  de   me   marquer 
dans  sa  dernière  lettre.  Il  me  charge  de   la 
Mission  de  Pondicherj ,  et  méfait  espérer 
qu'en  peu  de  temps  il  me  permettra  d'entrer 
dans  les  terres ,  ce  que  je  souhaite  depuis; 
long-temps. 

Par  les  dernières  lettres  qu'on  a  reçues 
d'Europe  ,  on  mande  qu'on  me  destine  pour 
la  Chine  ;  mais  je  renonce  sans  peine  à  cette- 
IVIission  ,  sur  la  parole  qu'on  me  donne  de 
me  faire  passer  incessamment  dans  celle  der 
Mftcliiré ,  qui  a  ,  je  vousl'avoue^  depuis  long- 
temps bien  des  charmes  pour  moi.  Dès  que 


(i";  Maduréesï  un  Royaumcsitué  au  milieu  des  terres 
fîans  la  grande  Péniusule  de  l'Inde  ,  tjui  est  en-deçà  du 
Gauge. 
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je  fus  en  Perse  ,  je  portai  souvent  mes  vœux 
vers  ce  Pays-là  ,  sans  avoir  alors  aucune  espé- 
rance de  les  voir  exaucés.  Mais  je  commence 
à  juger  que  ces  désirs  si  ardens  et  conçus  de 
si  loin ,  ne  venaient  que  d'une  bonne  source. 
Je  les  ai  toujours  senti  croître  et  s'augmenter 
à  mesure  que  je  m'approche  de  cet  heureux 
terme.  Vous   n'aurez  pas   de  peine  à  con\- 
prendre  pourquoi  je  m'y  sens  si  fort  attiré  , 
si  je  vous  dis  qu'on  compte  dans  cette  Mis- 
sion plus  de  cent  cinquante  mille  Chrétiens, 
et  qu'il  s'y  eu  fait  tous  les  jours    un  très- 
grand  nombre.  Le  moins  que  chaque  Mis- 
sionnaire en  baptise  par  an  est  mille.    Le 
Père  Bouchet,  qui  y  travaille  depuis  dix  ou 
douze  ans  ,  écrit  que  cette  dernière  année  il 
en   a   baptisé  deux  mille  pour  sa  part ,   et 
qu'en  un  seul  jour  il   a  administré  ce   pre- 
mier sacrement  à  trois  ceus  ;  ensorte  que  les 
Lr.»s  lui  toml)aienl  de  faiblesse   et  de  lassi- 
tude. Au  reste,  ce  ne  sont  pas,  dit-il  ,  des 
Chrétiens  comme  ceux  du  reste  des  Indes. 
On  ne  les  baptise  qu'après  de  grandes  épreu- 
ves ,  et  trois  et  quatre   mois  d'instruction. 
Quiiiid  une  fois  ils  sont  Chrétiens,  ils  vivent 
comme  des  Anges  ,  et  l'Eglise  de  Muduré 
paraît  une  vraie  image  de  l'Eglise  naissante. 
Ce  Père  nous  proteste  qu'il  hii  est  quelque- 
fois arrivé  d'entendre  les  confessions  de  plu- 
sieurs villages  ,  sans  y  trouver  personne  cou- 
pable d'uu  péché  nioilel.  Qu'on  ne  s'imagine 
pas  ,  njoute-t-il  ,  (|ue  ce  soit  l'ignorance  ou 
îalionlequi  les  empêche  d'ouvrirleur  cons- 
çleûcc  ù  ce  sacré  u  ibuiial  )  iL  j'cu  approcheul 
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aussi-bien  instruits  (jiir  desRclîi^îcux,  et  avec 
une  candeur  et  une  siniplieilé  de  INovice. 

Le  nièine  Père  martjue  qu'il  est  charité  do 
l.i  conduite  de  plus  de  trente  mille  anics  , 
de  sorte;  qu'il  n'a  pas  un  moment  de  repos, 
etqu'il  ne  peut  même  demeurer  plus  de  huit 
jours  dans  un  même  quartier.  11  lui  serait 
impossible,  aussi-bien  qu'aux  autres  Pères  , 
vu  leur  petit  nombre  ,  de  vaquer  à  tout  par 
eux-mêmes.  C'est  pourquoi  ils  ont  chacun 
huit ,  dix  ,  et  quelquefois  douze  Catéchistes  , 
tous  gens  sages  et  parfaitement  instruits  de 
nos  mystères  et  de  notre  sainte  Religion. 
Ces  Catéchistes  précèdent  les  Pères  de  quel- 
ques jours,  et  disposent  les  Peuples  à  rece- 
voir les  sacremens  ,  ce  qui  en  facilite  beau- 
coup l'administration  aux  Missionnaires.  On 
ne  peut  retenir  ses  larmes  de  joie  et  de  con- 
solation ,  quand  on  voit  l'empressement 
qu'ont  ces  Peuples  pour  la  parole  de  Dieu  , 
le  respect  avec  lequel  ils  l'écoutent ,  l'ardeur 
avec  laquelle  ik  se  portent  à  tous  les  exer- 
cices de  piété  ,  le  zèle  qu'ils  ont  pour  se 
piocurer  mutuellement  tous  les  secours  né- 
cessaires au  salut,  pour  se  prévenir  dans  leur* 
besoins,  pour  se  devancer  d;\ns  la  sainteté  , 
oii  ils  font  des  progrès  merveilleux.  Ils  n'ont 
presque  aucun  des  obstacles  qui  se  trouvent 
parmi  les  autres  Pennies  ,  parce  qu'ils  n'ont 
point  de  communication  avec  les  Européens, 
dont  quelques-uns  ont  gâté  et  corrompu  par 
leurs  débauches  et  par  leurs  mauvais  exem- 
ples presque  toute  la  Chrétienté  des  Indes, 
Leur  vie  est  extrêment  frugale  ;  ils  ne  font 
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point  de  commerce  ,  se  contentant  de  ce  que 
leurs  terres  leur  donnent  pour  vivre  et  pour 
se  vêtir. 

.  La  vie  des  Missionnaires  ne  saurait  être 
plus  austère  ni  plus  afïVeuse,  selon  la  nature. 
Ils  n'ont  souvent  pour  tout  habit  qu'une 
loiiirue  pièce  de  toile  dont  ils  s'enveloppent 
le  corps.  Ils  portent  aux  pieds  des  sandales 
Lien  plus  incommodes  que  les  soques  des 
Ilécollets  ;  car  elles  ne  tiennent  que  par  une 
espèce  de  grosse  cheville  à  tête ,  qui  attaclie 
les  deux  premiers  doigts  de  chaque  pied  à 
celle  chaussure.  On  a  toutes  les  peines  du 
monde  h  s'y  accoutumer.  Ils  s'abstiennent 
a])solument  de  pain  ,  de  vin  ,  d'œufs,  et  de 
toutes  sortes  de  viande,  et  même  de  poisson.  Ils 
ne  peuvent  manger  que  du  riz  et  des  légumes 
sans  nul  assaisonnement,  et  ce  n'est  pas  une 
petite  peine  de  conserver  un  peu  de  farine 
pour  faire  des  hosties  ,  et  ce  qu'il  faut  de 
vin  pour  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la 
Messe.  Ils  ne  sont  pas  connus  pour  être  Eu- 
ropéens :  si  l'on  croyait  qu'ils  le  fussent ,  il 
faudrait  qu'ils  quitlassentle  Pays  ;  car  ils  n'y 
feraient  absolument  aucun  fruit.  L'horreur 
des  Indiens  pour  les  Européens  a  plus  d'une 
cause.  On  a  fait  souvent  de  grandes  violen- 
ces dans  leuis  l'ays.  Ils  ont  vu  (l(\s  exemples 
aifreux  de  toutes  sortes  de  dél)aiiches  et  do 
vices;  mais  ce  qui  les  frappe  parliculière- 
lïicnt ,  c'est  que  Ivs  Fntiiquis  ,  ainsi  c[u'ils  les 
noniJiK'nt,  s'enivrent  et  mangent  delà  chair, 
chose  si  horrible  parmi  eux  ,  (ju'ils  regardent 
comme  despersouucijinfanjes  ceux  qui  le  font. 
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Ajoutez  a  la  vie  gustère  qiuv  mènent  les 
Missionnaires,  les  danfïers  eonlinuels  où  ils 
sont  de  tomber  entre  les  niains  des  voleurs  , 
qui  sont  là  en  plus  G;rand  noni])re  que  ])î»rnii 
les  Aral)€s  mêmes.  Ils  n'oseraient  pres(jue  te- 
nir rien  de  fermé  «à  clef,  de  ])eur  de  donner  du 
soupçon  qu'ils  eussent  d(.'s  choses  précieuses. 
II  faut  qu'ils  portent  et  (j^u'iis  conservent  tous 
leurs  petits  meubles  dans  des  pots  de  terre. 
Ils  se  qualifient  Brames  du  Nord  ,  c'esl-à- 
diie,  Docteurs  venusdu  Nord  pourenseigner 
In  loi  du  vrai  Dieu.  Quoiqu'ils  soient  obligés 
deprali({uer  une  pauvreté  très-rigoureuse,  et 
qu'il  faille  peu  de  cbose  pour  leur  personne  , 
il  leur  fr.ut  néanmoins  d'assez  j^rands  fonds 
pour  pouvoir  entretenir  b.'urs  Catéchistes  , 
et  subvenir  à  une  infinité  de  fiais  et  d'ava- 
nies qu'on  leur  fait,  lîs  soufTrent  souvent  de 
vérita])Ies  persécutions.  11  n'y  a  guères  que 
quatre  ans  qu'un  de  nos  plus  célèbres  et  saints 
Missionnaires  fut  martyrisé  (i).  Le  Prince 
de  Mai'auas  (a)  lui  fit  couper  la  tête  pour 
avoir  prêché  la  Loi  de  Jésus-Christ.  Bêlas, 
oserais-je  jamais  espérer  une  telle  faveur  ! 
Je  vous  conjure,  mon  très-cher  Père,  de  ne 
cesser  par  vous-même  et  par  vos  amis  ,  de 
demandera  Notre-Seigneur  qu'il  me  conver- 
tisse véritaldejnent  à  lui  ,  et  oue  je  ne  me 
rende  pas  indigne  de  souffrir  quelque  chose 
pour  sa  gloire. 


d^   Le  vi'iu'ruble   Père  J eau  de  Bric o  ,  Jésuite  Portu- 

>;  C>'cst  un  ppiif  Pioyaume  qui   est  entre  le  Maduré 
et  la  Côte  de  It   Pêchciie. 
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Je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  instruire 
plus   au  long  de  tout  ce  qui    regaide  cette 
charmante   Mission    ,    quand    j'aurai  eu   le 
Lonbcur  de  la  connaître  par  moi-même.  S'il 
y  avait  quelques  personnes  vertueuses  de  cel- 
les que  vous  conduisez  si  bien  dans  la  voie 
du  Stîigneur  ,  qui  voulussent  contribuer  dans 
•  ces  Pays  à  sa  gloire,  en  y  fondant  la  pension 
de  quelques  Catéchistes  ,  je  vous  assure  de- 
vant  Dieu    que  jamais  argent  ne  peut  être 
mieux  employé.  L'entretien  d'un  Catéchiste 
nous    coûte  par  an  dix-liuit    ou  vingt  écus 
(  c'eût  beaucoup   pour  nous  ,   c'est    peu  de 
chose  en  France  ) ,  et  nous  pouvons  compter 
que  chaque  Catéchiste  gagne  par  an  à  Jésus- 
Clirist   cent  cinquante  ou  deux  cens  âmes. 
Mon  Dieu  ,  il  y  a  tant  de  personnes  zélées 
qui  donneraient  volontiers  leur  sang  pour  en 
retirer  une  seule  des  mains  du  démon;    du 
moins  on  le  dit  souvent  au  pied  de  l'Oratoire. 
Ne  s'en  trouvera-t-il  point  qui  veuille  par  un 
si  petit  secours  nous  aider  h  remplir  la  ber- 
gerie du  Père  de  famille?  Je  connais  votre 
zèle  pour  la  conversion  des  âmes  ,  mon  très- 
cher  Père  ;  vous  vous  étiez  sacrifié  pour  aller 
en   Grèce   ramener   au   troupeau  de  Jésus- 
Clirist    les   pauvres  Schismati(|ues  qui    s'en 
sont  séparés    depuis   si   long-temps.    Voire 
santé  faible  obligea  les  Supérieurs  de  vous 
faire  retourner  sur  vos  pas.  Vous  aurez  sans 
doute  rapporté  dans  voire  Province  tout  le 
zèle  qui  vous  en  avait  fait  sortir  si  généreu- 
sement.   Appliquez-îe  ,   je  vous  conjure  ,  co 
zèle  qui  vous  dévore  j  à  nous  procurer  des 
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Missionnaires  et  des  Gatccliislcs,  Je  n'avais 
pas  jusfju'ici  cci  it  une  seule  leltre  pour  invi- 
ter personne  n  venir  nous  aider  dans  nos 
travaux,  parce  que  je  ne  voyais  point  sur 
mon  ])assage  de  moisson  qui  n'eût  assez 
d'ouvriers.  Maintenant  que  je  découvre  des 
campagnes  entières  dans  une  parfaite  matu- 
rité ;  des  infidèles  par  milliers  ,  qui  ne  de- 
mandent qu'à  être  instruits,  je  crie  de  tou- 
tes mes  forces  qu'on  nous  envoie  d'Europe 
des  secours  d'hommes  et  d'argent,  de  bons 
Missionnaires  et  des  fonds  pour  leur  donner 
des  Catéchistes ,  et  je  me  crois  obligé  en  cons- 
cience d'intéresser  dans  une  si  bonne  oeuvre 
tous  ceux  que  je  connais  propres  à  nous  aider. 
Je  ne  vois  personne  ,  mon  Révérend  Père , 
qui  puisse  mieux  que  vous  entrer  dans  de  si 
pieux  desseins.  Si  vous  nous  trouvez  quel- 
ques secoui's  ,  envoyez-les  à  Paris  au  Père 
qui  a  soin  de  nos  Missions  des  Indes  Orien- 
tales et  de  la  Chine. 

Le  Père  Bouvet  a  mené  h  la  Chine ,  FaH- 
née  i6()8  ,  une  florissante  recrue  de  Mission- 
naires. L'escadre  du  Roi  en  a  apporté  ici 
une  petite  troupe  ,  mais  très-choisie  ,  qui 
est  destinée  aussi  pour  ce  vaste  empire  :  elle 
est  composée  des  Pères  Fouquet ,  Peiisson  , 
et  d'Eiitrecolle  ,  et  des  frères  Rhodes  et  Fra- 
perie ,  qui  sont  très-habiles  dans  la  Médecine 
et  dans  la  Cliirurgie.  Ils  valent  tous  infini- 
ment ,  et  méritent  véritablement  d'aller  tra- 
vailler dans  un  si  beau  champ.  LePèred'En- 
trecolle  s'est  fait  admirer  par  son  zèle  et  par 
sa  charité  dans  le  vaisseau  $ur  lequel  il  a  passé. 
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L'escadre  du  Roi  a  été  affligée  dans  les  In- 
des (i)  d'une  terrible  morlalité.  Une  grande 
paitie  des  équipages  y  a  péri  ;  j'étais  à  cent 
lieuesderenJroit  où  elle  est  venue  aborder. 
Aussitôt  que  j'appris  un  si  grand  malheur  ^ 
je  me  jetai  dans  une  chaloupe  avec  le  Père 
d'Entiecoîle,  pour  aller  la  secourir.  A  notre 
arrivée  nous  trouvâmes  deux  Aumôniers 
morls  ,  tous  les  Chirurgiens  des  vaisseaux 
morls  aussi  ou  malades  ;  de  sorte  qu'il  nous 
fallut  pendant  deux  mois  servir  de  Méde- 
decins  ,  de  Chirurgiens  ,  d'Aumôniers  et 
d'infirmiers.  La  Mousson  (2)  pressa  le  Père 
d'EnlrecoUe  de  partir  avec  le  Père  Fouquet 
et  le  Fiere  Fraperie  ,  qui  étaientaussi  venus 
depuis  nous  au  secours  des  vaisseaux  du  Roi  ; 
de  sorte  que  je  me  trouvai  presque  seul  pen- 
dant as3ez  long-temps  ,  ayant  sur  les  bras 
plus  de  cinq  cens  malades  ,  dont  plusieurs 
étaient  attaqués  de  maladies  contagieuses. 
Deux  autres  de  nos  Pères  vinrent  ensuite  par- 
j  tager  un  si  saint  travail ,  et  profiler  d'une 
occasion  que  nous  ne  croyions  pas  trouver 
aux  Indes,  de  servir  si  utilement  les  Fran- 
çais ,  nos  chers  compatriotes. 

La  main  de  Dieu  s'est  fait  sentir  bien  vive- 
ment sur  eux  -,  c'est  une  espèce  de  miracle 
qu'on  ait  pu  sauver  h^s  vaisseaux  du  Roi  ,  je 
ne  dis  pas  tous  ,  car  l'Indien  ,  un  des  plus 
l>eaux  ,    alla  s'échouer  sur  L-js  côtes  du  JPe- 


(1)  A  Nt'graillcs  ,    île    pios  dos  ctHes  du  Ppgoii. 
(?.)  (Vfsl  U    saison   prru.rr  pour  all»T   des  luvlcs  t\  Irt 
Chine  ,  luv5(jue  le»  vcuU  d'Ouest  souillent. 
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gou  (i)  ,  où  les  autres  prirent  In  mnladie  ; 
il  ii'v  a  eu  que  eelui  qui  se  sépnrn  pour  por- 
ter à  J/crgui  (2)  les  Pères  Taehard  el  de  la 
Bieuille  qui  ait  été  préserve  d'accident.  Un 
si  grand  fléau  a  touclié  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  sur  la  flotte,  et  servi  à  les  mettre  dans 
la  voie  du  salut.  11  y  avait  parmi  eux  quel- 
ques nouveaux  convertis  c[ui  étaient  plus 
attachés  que  jamais  h  leurs  erreurs  ;  j'ai  eu 
la  consolation  de  recevoir  leur  abjuration  , 
et  de  les  voir  mourir  avec  de  grands  senti- 
mensde  componction  el  de  pénitence.  L'es- 
cadre ,  quoique  diminuée  d'un  vaisseau  ,  est 
présentement  en  bon  état. 

Nous  allons  en  peu  de  jours  prendre  posses- 
sion de  Po/z<7/c7?6'ry;  Dieu  me  fasse  la  grâce  de 
n'y  rester  qu'autant  de  temps  qu'il  en  favidra 
pour  apprendre  un  peu  la  langue  du  Pays, 
qui  m'est  nécessaire  pour  ma  clière  Mission 
de  jMaduré.  Cette  langue  est  toute  diflérente 
du  Turc  ,  du  Persan  ,  du  Maure  et  du  Ben- 
gale que  j'ai  déjà  apprises  -,  le  Persan  et  le 
Maure  me  serviront  beaucoup  ,  h  cause  d'un 
grand  nombre  de  Maliométans  cjui  sont  ré- 
pandus dans  les  terres.  La  langue  Portugaise 
me  sera  encore  nécessaire  pour  traiter  avec 
nos  Pères  de  cette  Nation  ;  j'ai  été  obligé  de 
l'apprendre  ,  parce  que  je  me  suis  trouvé 
chargé  de  plus  de  mille  Portugais  des  Indes  , 


(i)  C.^ei^X  un  RoyauiTie  qui  est  à  la  côte  Orientale  du 
golfe  d"  Bi'ugale    au-delà  du  Gange, 

{1)  C';'st  une  Ville  du  lloyaume  de  Siam  ,  sur  le 
golfe  de  Bengale, 
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qui  se  trouvèrent  abandonnés  de  leur  Pasteur 

pendant  plus  de  six  mois. 

Dans  le  temps  que  j'en  avais  la  conduite, 
je  reçus  ordre  de  M.  l'Evêque  de  Salnt- 
Thonié  (i)  de  publier  le  Juj)ilé,  et  de  le 
leurfaire  î^agner:  ces  bonnes  gens  ne  savaient 
ce  que  c'était  que  Jubilé.  Je  travaillai  pen- 
dant plus  d'un  mois  à  les  mettre  en  état  de 
profiter  du  trésor  que  l'Eglise  leur  ouvrait  ; 
je  fesaisdeux  sermons  par  jour,  et  deux  caté- 
cbismes  ;  le  matin  était  destiné  à  l'instruc- 
tion des  adultes  Catéchumènes  ,  et  i'après- 
dinée  à  celle  des  Chrétiens  \  la  moitié  de  la 
nuit  se  passait  à  entendre  les  confessions  des 
hommes  ,  et  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à 
neuf  beures  que  je  disais  la  Messe  ,  j'enten- 
dais les  confessions  des  fenîmes.  Ce  grand 
travail  me  dédommageait  des  quatre  années 
que  j^avals  passées  sans  pouvoir  rien  faire 
qu'apprendre  des  langues.  Je  me  sens  plus 
d'ardeur  que  jamais  pour  étudier  c(  lie  de 
Maduré  ,  parce  que  je  suis  convaincu  qu'elle 
me  sera  plus  utile  que  toutes  les  autres. 
Je  ne  veux  retenir  de  Français  qu'autant 
qu'il  en  faudra  pour  vous  écrire  ,  pour  vous 
instruire  de  tout  ce  qui  se  passi^a  dans  ces 
[Missions  ,  et  pour  vous  demander  le  secours 
de  vos  [)rières.  Souvenez-vous  de  ce  que  vous 
me  promîtes,  quand  nous  nous  séparAmes, 
et  comptez  que  toutes  les  fois  (|ue  j'ai  dit  la 
sainte  Messe  ,  j'ai  pensé  nommément  à  vous. 


(i)  Cette  Vilhr  ([u'on  appelle  aussi  Meliapor  ,  est  $ut 
la  cùLc  de  Corumaadel. 
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Aiglons- nous  tous  deux  imiludlomcnt  à  nous 
sonclilicr  ;  et  quoique  nous  fassions  si  loin 
l'un  clc  l'autre  notre  Sacrifice  ,  unissons-le 
toujours  dans  celui  peur  lequel  seul  nous  le 
fcsous.   Je  suis  avec  l)ien  du  respect ,  etc. 


mm.W9ir4iL:An»amu\.%mamx^fj(Xwvu  — ■■  imuL'iuMi 


LETTRE 

Du  Père  Pierre  3Iartin,  Missionnaire  d^ 
la  Compagnie  de  Jésus  ,  au  Père  lo 
Gohien  de  la  même   Compagnie, 


A  Cuinien-Naixen-Patty  ,   dans  le  Royaume 
de   Maduré  ,  le    i.*'  de  Juin  1700. 


Mon  révérend  père, 
P.  (7. 

Je  vous  aï  marqué  dans  mes  dernières 
lettres  le  désir  cjue  j'avais  do  me  consacrer  à 
la  Mission  de  Maduré.  Jeclierchaislesmoyens 
d'exécuter  un  dessein  que  Dieu  ni\^v  ail  ins- 
piié  depuis  lon^- temps  ,  lorsque  le  Pèrô 
Boucliet  arriva  à  Pondichery.  Je  ne  puis 
vous  expi'imcr  de  quels  senlimens  je  fus 
pénétré  en  voyant  cet  excellent  Missionnaire 
qui  ,  dans  l'espace  de  douze  années,  a  eu  le 
bonlieur  de  baptiser  plus  de  trente  mille 
âmes.  Je  ne  pouvais  Tcntendre  parler  des 
travaux  de  nos  Pères  Missionnaires  ,  de  la 
ferveur  des  Chrétiens,  du  grand  nombre  de 
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conversions  qui  se  fônl  tous  les  jours  dians 
cette  Eglise  naissante ,  sans  me  sentir  animé 
d'une  nouvelle  ardeur  de  me  joindre  à  ces 
ouvriers  Evangéliques  ,  et  d'aller  prendre 
part  à  leurs  travaux. 

Les  sentiniens  de  mes  supérieurs  se  trou- 
vèrent conformes  a  mes  vues.  Ils  pensaient 
à  établir  une  nouvelle  Mission  dans  les 
Royaumes  de  Carnate  ,  deGingi  et  de  Gol- 
comlc  ,  comme  on  vous  l'a  déjà  mandé  ,  et 
de  la  former  sur  le  modèle  de  celle  que  nos-; 
Pères  Portugais  cultivent  dans  le  Royaume 
de  Maduré  ,  depuis  plus  de  quatre-vingts 
ans ,  avec  des  bénédictions  extraordinaires 
du   Ciel. 

Pour  réussir  dans  une  entreprise  si  glo- 
rieuse à  Dieu,  et  si  avantageuse  à  l'Eglise  , 
il  était  nécessaire  d'envoyer  quelques-uns  de 
nos  Pères  Français  dans  cette  ancienne  Mis- 
sion ,  où  ils  pussent  apprendre  la  langue  , 
s'instruire  des  coutumes  et  des  usages  de  ces 
Peuples ,  former  des  Calécliistes  ,  lire  et  trans- 
crire les  livres  que  le  vénéralde  Père  Robert 
de  Nobilibus  et  nos  autres  Pères  ont  compo- 
sés ;  en  un  mot,  recueillir  tout  ce  que  le 
travail  et  l'expérience  de  tant  d'années  avaient 
donné  de  lumières  a  ces  sages  ouvriers,  et 
tâcher  d'en  profiter  dans  une  entreprise  toute 
sembl  ible  à  la  leur.  On  jeta  les  yeux  sur  le 
Père  Mauduit  et  sur  moi  :  mais  on  jugtîa  à 
propos  de  nous  faire  preiulre  deux  roules 
différentes.  Le  Père  Mauiluit,  après  avoir  été 
à  Melia[)or  visil»îr  le  tombeau  de  l'ApAlre 
s;ii  ni  T  bornas,  eut  ordre  de  se  rendre  auprès 
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^11  Père  François  Laynez  dans  le  Macluré  ; 
pendant  que  j'irais  par  mer  trouver  le  Révé- 
rend Père  Provincial  des  Jésuites  Portugais  , 
qui  était  alors  dans  le  lloyaume  de  Tras^an- 
tory  afin  de  lui  demander,  pour  mon  com- 
pagnon *2i  pour  moi ,  la  permission  d'aller 
travailler  pendant  quelque  temps  dans  la  Mis^ 
«ion  de  Maduré. 

Je  m'embarquai  danc  à  Pondicliery  vers 
la  (în  du  mois  de  Septembre  de  Tannée 
169^),  sur  un  vaisseau  de  guerre  Français  , 
monté  par  M.  le  Cbevalier  des  Angers  ,  qui 
<:ommandait  une  petite  escadre  ,  et  qui  m'of- 
frit très-obligeamment  de  me  mettre  à  terre 
à  la  côte  de  Tvavancor.  Il  ne  fallait  que 
quinze  ou  vingt  jours  pour  doubler  le  cap 
de  Comorin  ,  si  le  vent  avait  été  favorable: 
mais  il  nous  fut  si  contraire  ,  que  ,  pendant 
plus  d'un  mois  ,  naus  ne  fîmes  que  lutter 
contre  des  oragos  et  des  tempêtes.  Outre  cette 
première  disgrâce  ,  la  maladie  se  mit  dans 
■nos  équipages  qui  n'étaient  pas  encore  bien 
rétablis  de  ce  qu'ils  avaient  souffert  àNegrail- 
les.  Nous  ne  perdîmes  cependant  que  six  ou 
sept  personnes  j  parle  soin  qu'eut  M.  des  Au- 
^ers  de  procurer  aux  malades  les  secours  dont 
ils  avaient  besoin.  Cet  Officier,  aussi  distin- 
gué par  sa  piété  que  par  sa  valeur,  songeait 
également  à  l'ame  et  au  corps  ;  de  sorte  ((ue 
la  fêle  delà  Toussaint  étant  arrivée  dans  le 
cours  de  notre  voyage,  il  fit  ses  dévotions  , 
et  me  donna  la  consolation  de  les  faire  faire 
à  la  plus  grande  partie  de  l'équipage,  sains 
^t  malades.  Enfin ,  après  quarante  jours  de 
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uavigatîon  ,  nous  découvrîmes  les  montagnes 
du  cap  de  Comorin  ,  si  fameux  par  les  pre- 
mières navigations  des  Portugais. 

J'avais  résolu  d'y  prendre  terre  ;  mais  le 
vent  s'élant  considérablement  augmenté  pen- 
dant la  nuit,  nous  nous  trouvâmes  le  lende- 
main avoir  dépassé  co  cap  de  plus  de  quinze 
lieues.  Quoi(]ue  la  côte  lut  remplie  de  bois 
et  qu'il  ne  partit  aucune liabilation,  je  priai 
M.  des  Augera  do  me  faire  mettre  à  terre 
avec  deux  de  nos  Pères ,  que  M.  de  la  Roclie- 
Herciile,  autre  Capitaine  de  notre  petite  es- 
cadre, avait  eu  l'honnêteté  de  recevoir  sur 
son  bord.  Ces  deux  Pères,  l'un  Italien  et 
l'autre  [Portugais  ,  allaient  à  Ttavancor  , 
aussi-bien  que  moi,  demander  la  permission 
de  travailler  dans  la  Mission  de  Maduré. 
M.  des  Angers  eut  la  bonté  de  nous  donner 
«neclialoupearmée  pour  nouspoi  ter  à  terre, 
et  pour  nous  défendre  ,  s'il  était  nécessaire  , 
des  cotsaires  qui  infesteiit  ordinairement  ces 
mers.  Comme  nous  n'étions  guère  à  plus 
de  trois  lieues  de  la  cote,  nous  crûmes  que 
nous  aborderions  aisément:  mais  ,  à  mesure 
qu'on  approcbaitdu  rivage  ,  nout>y  trouNions 
plus  de  dilïicullé.  La  mer  brisait  par- tout 
avec  violence  ,  el  l'on  ne  voyait  aucun  endroit 
sur  pour  nous  (lcbarc|uer  :  de  sorte  que  l'Of- 
fi(  ier  qui  comi>»andall  la  chaloupe  ,  et  qui 
était  neveu  de  M.  des  Angers  ,  nous  eut  ra- 
menés au  vaissseau  ,  si,  après  avoir  couru  une 
f;rau(h'  éteinlm*  de  côte  ,  il  n'tùt  apeî<;u 
cnlin  (huis  le  bois  une  assez  grosse  funuîe  , 
ci,  peu  de  temps  après  ,    un  pécheur  assis 
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'  sur  un  catimnron  ,  c'esl-à-dirc  ,  sur  quel- 
ques grosses  pièces  de  bois  liées  ensemble  en 
mnnièie  Je  radeau. 

Comme  ce  pêcheur  se  laissait  aller  avec 
ses  filels  au  gré  des  flots  ,  on  alla  droit  à 
lui  ;  et  quoiqu'il  fit  tous  ses  elForts  pour  nous 
éviler,  nous  prenant  pour  des  corsaires,  on 
l'atleis^nit  bientôt  d'assez  près^,  pour  l'obliger 
devenir  à  nous.  Sa  crainte  secbangea  en  des 

^transports  de  joie  extraordinaires  ,  quand  il 
aper<-ut  dans  notre  chaloupe  trois  Pères  sem>- 
hlables  à  ceux  qui  ont  soin  des  Cht  étiens  de 
la  côte  de  Malabar,  et  qu'il  vit  un  cliapekt 
que  je  lui  présentai.  Il  lebaisa  mille  fois,  et 
fit,  à  diverses  reprises,  le  signe  de  la  croix, 
d'où  nous  connûmes  que  ce  bon  homme  était 
Chrétien.  Il  nous  marqua  qu'il  fallait  mouil- 
.1er  a  l'endroit  même  où  nous  étions  ,  parce 
que  notre  chaloupe  se  briserait  înfailli])le- 
ïuent ,  si  l'on  a[>prochait  plus  près  du  rivage. 
Il  nous  fit  entendre  que  ,  dr.ns  l'endroit  où 
nous  avions  vu  de  la  fumée  ,  il  y  avait 
une  petite  bourgade  dont  la  plupart  des 
îiabitans  étaient  Chrétiens;  (ju'il  allait  les 
a\erlirde  notie  ai  rivée  ,  et  qu'ils  viendraient 
avec  joie  nous  prendre  dans  un  petit  bateau. 
Cela  ne  manqua  pas.  Peu  de  temps  après 
nous  vîmes  plusieurs  hommes  sortir  du  bois , 
e\.  se  niellr^  en  mer  avec  un  c^not  soutenu 
par  les  deux  côtés  de  caliuiarons  ,  pour^ 
empêcher  qu'il  ne  tournât.  La  précaution 
était  nécessaire  -,  car  ,  sans  cet  appui  ,  nous 
n'eussions  jamais  osé  nous  hasarder  sur  ce 
fra^iix;    vaisseau.    Ce  u'élait   qu'une  ccorce 
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d'arbre  large  de  deux  pieds  ,  et  longue  de 
huit  à  dix  au  plus.  Ou  n'y  mettait  le  pied 
qu'en  tremblant.  Une  fois  nous  le  vîmes  tour- 
ner tout  d'un  coup.  Heureusement  il  n'y 
avait  encore  que  quelques  bardes  qui  furent 
graées.  Enfin  ,  je  vous  assure  que  m'étant 
trouvé  souvent  exposé  à  de  très-grands  dan- 
gers sur  la  Méditerranée  ,  sur  la  mer  Noire 
et  sur  celle  des  Indes,,  ]c  ne  me  suis  jamais 
vu  plus  fcn  péril  que  ce  joiir-là.  Quand  nous 
approcbions  de  la  terre  daus  le  canot  l'un 
après  l'autre  ,  ces  bonnes  geus  qui  étaient 
venus  au-devant  de  nous,  se  jetaient  à  l'eau, 
et  emportant  tout  à  la  fois  le  vaisseau  ,  le 
pilote  et  le  Missionnaire,  ils  nous  condui- 
saient au  rivage  sur  leurs  épaules.  C'est  de 
cette  manière  que  nous  abordâmes  à  la  cote 
de  Trauancor. 

Etant  tous  tr^jpis  débarqués  ,  nous  remer- 
ciâmes iXotre-Seigneur  à  genoux  de  nous 
avoir  conservés  ,  et  nousbaisAmes  celte  terre 
sanctifiée  autrefr)is  par  les  pns  de  l'Apôtre 
des  Indes  saint  François  -Xavier.  Quoiiju'il 
ne  fut  qu'environ  midi  ,  le  soleil  avait  déjà 
ïnis  en  feu  les  sables  sur  Jx^squels  il  fallait  \ 
marclier.  Us  étaient  si  brùlnns  ,  (jue  nous 
j\v\\  pûmes  long-temps  soutenir  l'ardeur.  La 
douleur  augmentant  à  ebaque  pas  que  nousfe- 
sions,  elle  devint  si  violente  ,  qu'il  Lillut  oter  , 
nos  (  liapcaux  de  dessus  la  tête  ,  et  nous  les 
nieltrc  sous lespieds pendant (pn»h(ne  temps  , 
pour  ne  pas  bn'der  tout  à  fait.  IMaîs  le  sou- 
Jagrment  des  pieds  ,  comme  vous  pouvez  1/ 
juger,  coûtait  cher  ù  la  tète.  Les  Lidiins  ^ 
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nos  G;ni(los  ,  voyant  que  nous  n'en  pouvions 
pit*s({uc  plus  ,  nous  iircnt  prendre  la  route 
d'un  bois.  La  teiTc  et  l'air  n'y  étaient  pas  si 
éeliaulîivs  ;  mais  en  écliange  c'étaient  des 
Lroushailles  el  des  épines  qui  nous  entraient 
dans  les  pieds  ,  et  nous  déchiraient  toutes  les 
jambes.  Le  Pèie  Italien  qui  ne  fesaitque  de 
relever  de  maladie,  souiFrit  beauconp  plus 
que  mon  compagnon  et  moi.  Enfin,  après 
avoir  traversé  le  bois  ,  nous  arrivâmes  à  une 
petite  Eglise  ^  dont  le  dedans  était  très- 
propre  ,  quoique  ce  ne  fût  qu'une  cabane 
faite  de  terre  ,  et  couverte  de  paille.  Une 
petite  image  de  la  sainte  Vierge  fesait  tout 
irornement  de  l'autel.  Après  avoir  prié  Dieu  , 
i  et  pris  un  léger  repas  de  quelques  berbes 
'cuites  h  l'eau  et  de  quelques  cocos  que  les 
Chrétiens  nous  piésentèrent  ,  nous  nous 
remîmes  sur  le  soir  en  cbemin  ,  et  au  bout 
d'environ  une  lieue  ,  nous  arrivAmes  chez  le 
Père  Emmanuel  Lopcz  de  notre  Compagnie  , 
lequel  a  soin  d'une  partie  des  Chrétiens  de 
la    côte  de  Travancor. 

1  II  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  cé^Jls- 
^'sionnaire  travaille  avec  un  zèle  infatigable 
au  salut  des  jMalabares.  11  (\sl  le  dernier  Jé- 
suite qui  ait  paru  dans  le  Maduré  avec  l'iia- 
bit  que  nous  portons  en  Europe.  Car  ,  quoi- 
qu'il y  ait  plus  de  quatre-vingts  ans  que  le 
Père  Robert  de  Nobilibus  fonda  celte  fameuse 
Mission  sur  le  pied  qu'elle  est  aujcmrd'hui, 
c'est-à-dire,  en  s'acconimodant  aux  coutu- 
mes du  pays  ,  soit  pour  l'habit ,  la  nourriture- 
«t  la  demeure  ,  soit  pour  les  autres  usages 
Tome  X,  D 
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qui  ne  soût  point  contraires  h  la  Foi  et 
aux  bonnes  mœurs  ;  cepcnd.Tnt  les  Portugais 
ne  purent  se  résoudre  à  ne  plus  paraître  en 
ces  terres  en  habit  Européen  ,  qu'après  avoir 
été  convaincus  par  une  longue  expérience, 
que  cette  conduite  était  très-préjudiciable 
à  la  Religion  ,  et  à  la  propagation  de  la  Foi , 
par  l'aversion  et  le  mépris  que  ces  Peuples 
ont  conçus  contre  les  Européens.  Nous  fûmes 
édifiés  de  la  beauté  et  de  la  propreté  de 
l'Eglise  du  Père  Lopez  ,  mais  nous  le  fumes 
bien  davantage  du  nombre  et  de  la  piété  des 
Fidèles  qui  sont  sous  sa  conduite  ,  et  qui  se 
distinguent  de  tous  les  autres  Malabares 
par  leur  docilité  ,  et  par  une  Foi  vive  et  ani- 
mée. Aussi  cette  Clirélienlé  passe-t-elle  pour 
être  la  plus  florissante  de  la  cote  de  Tra-  . 
vantor.  Le  Père  Lopez  nous  reçut  avec  des 
transports  de  joie  qui  nous  marquèrent  son 
bon  cœur  :  mais  il  ne  put  retenir  ses  larmes, 
ni  s'empêcher  de  jeter  de  profonds  soupirs  , 
quand  je  lui  di*  que  j'allais  trouver  le  Père 
Provincial  pour  demander  permission  d'en- 
trer dans  la  INIission  de  Maduré.  Ah  !  que 
"ïjous  êtes  lu'urcux  ,  mon  cher  Père  ,  me  dit- 
il  en  m'embrassant  tendrement  !  que  ne  puis- 
je  vous  y  accompagner]  Mais  hélas  l  je  suis 
indii^nc  de  travailler  jaindis  ai'cc  cette  troupe 
de  Saints  qui  v  sont  employés.  Quoi(|n,e  ce 
Père  eut  de  grands  talenset  un  zèle  égal  pour 
la  conversion  des  âmes,  ses  Supéiieurs  n'ont 
pourtant  pas  voulu  lui  peiiuettre  de  j-enlrcr 
dans  celte  Mission  ,  et  d'y  prendre  l'habit 
f£uc  nous  y  portons  ,  parce  qu'y  ayant  para 
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prnclnnl  ]>lnsieurs  années  comme  Européen , 
il  iraurail  pu  jamais  si  bien  se  déguiser  qu'on 
ne  Teiit  reeonnu ,  ce  qui  l'eût  rendu  inutile  à 
la  conversion  de  ces  Peuples,  ainsi  peut-être 
que  lous  les  autres  qu'on  aurait  soupçonnés 
d'être  du  mênj€  pays ,  et  d'avoir  vécu  selon 
les  mêmes  usages  que  lui.  Après  un  repos 
de  deux  jours  dans  la  compagnie  de  ce  cha- 
ritable Missionnaire,  nous  continuâmes  notre 
route  le  long  de  la  côte  ,  qui  me  parut  assez 
peuplée;  mais,  d'un  si  grand  Peuple,  il  n'y 
a  guère  que  la  caste  des  pêcheurs  qui  ait 
embrassé  la   Religion   chrétienne. 

Quoique  vous  ayez  souvent  entendu  par-W 
1er  de  caste,  je  ne  sais  si  vous  êtes  instruit 
assez  distinctement  de  ce  que  c'est.  On  ap- 
pelle une  caste  l'assemblage  d^e  plusieurs 
familles  d'un  même  rang  ou  d'une  même 
profession.  Cette  distinction  ne  se  trouve 
proprement  que  dans  l'Empire  du  INIogol , 
dans  le  Royaume  de  Bengale,  dans  l'ile  de 
Ceylan  et  dans  la  grande  péninsule  de  l'Inde 
qui  lui  est  opposée  ,  et  dont  nous  parlons 
maintenant.  Il  y  a  quatre  castes  principales. 
La  caste  des  Brames  ,  qui  passe  sans  con- 
tredit pour  la  première  et  la  plus  noble. 
La  caste  des  liajas  ,  qui  prétendent  être 
I descendus  de  diverses  familles  royales.  La 
caste  des  Choutres  et  celles  àes  Parias.  Cha- 
<  une  de  ces  castes  est  partagée  en  plusieurs 
branches  ,  dont  les  unes  sont  plus  nobles  et 
plus  élevées  que  les  autres.  La  caste  à^s 
•Choutres  est  la  plus  étendue,  et  celle  dont 
les  brauches  sont  plus  nombreuses  j  car  soj-ls 
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^e  nom  de  Choutres  sont  compris  les  peîn- 
trrs  ,  les  écrivains  ,  les  tailleurs,  les  char- 
pentiers,  les  maçons,  les  lisst;rnnds  et  antres. 
Chaque  métier  est  renfermé  dans  sa  caste  , 
cl  ne  peut  être  exercé  que  par  ceux  dont  les 
parens  en  fesaient  profession.  Ainsi  le  fils 
d'un  tailleur  ne  peut  pas  devenir  peintre , 
ni  le  fils  d'un  peintre  tailleur.  Il  y  a  cepen- 
dant certains  emplois  qui  sont  communs  à 
toutes  les  castes.  Chacun  ,  par  exemple  , 
peut  être  marchand  ou  soldat.  Il  y  a  aussi 
diverses  crt^te^  qui  peuvent  s'appliquer  h  la- 
bourer et  cultiver  la  terre  ,  mais  non  pas 
toutes.  Quoiqu'il  n'y  ait  que  la  caste  des 
Parias  qui  passe  pour  infâme  ,  et  dont  ceux 
qui  la  composent  ne  peuvent  presque  entrer 
dans  aucun  commerce  de  la  vie  civile  ,  il  y  a 
cep;mdant  certains  métiers  qui  abaissent  ceuK 
qui  les  exercent  presque  jusqu'au  rang  des 
Parias.  Ainsi  un  cordonnier  et  tout  homme 
qui  travaille  en  cuir,  et  en  plusieurs  endioita 
les  pêcheurs ,  et  ceux  qui  gardent  les  trou-  , 
peaux,  passent  pour  P«/7V/.v. 

liCs  Portugais  ne  connaissant  point  dans 
les  commencen^ens  la  dillerence  qu'il  y  a 
entre  les  castes  basses  et  celles  qui  sont  plus 
élevées,  ne  fiient  aucune  dilîlcullé  de  traiter 
i ndifiérem ment  avec  les  unes  et  rvec  les  autres, 
de  prendre  à  leur  service  des  Parias  et  des 
pêcheurs  ,  et  de  s'en  servir  également  dans 
leurs  divers  besoins.  Celle  conduite  des  pre- 
Jniers  l^)rtugaisc,ho(iua  les  Indiens  ,  el  d^^  jnt 
Irès-préjudiciahle  à  notre  sainle  llciigion: 
c^r  ils  regaidèrout  dès-lors  les  Peuples  de 
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!  l'Europe  comme  des  {^cus  infâmes  et  mépri- 
sables, avec  lesquels  on  ne  pouvait  pas  avoir 
coniineroe  sans  se  déshonorer.  Si  on  eut  pris 

•dès  ce  temps-là  les  saj^es  précautions  qu'on 
a  gardées  depuis  près  d'un  siècle  dans  le 
IVIaduré,  il  eut  été  facile  de  gagner  tous  ces 
Peu[)les  à  la  Nation  Portugaise  première- 
ment ,  et  ensuite  h  Jésus-Christ  :  au  lieu 
qu'aujourd'hui  la  conversion  des  Indiens  est 

•comme  impossible  aux  Ouvriers  évangéliques 
de  l'Europe  :  je  dis  impossible  à  ceux  qui 
passent  pour  Européens  ,  fissent-ils  même 

.des  miracles. 

De  tous  les  hommes  apostoliques  que 
Dieu  a  suscités  dans  ces  derniers  temps  pour 
la  conversion  des  Nations ,  on  peut  absurcr 
que  saint  François  Xavier  a  été  le  plus  puis- 
sant eu  œuvres  et  en  paroles.  11  prêcha  dans 

.la  grande  péninsule  de  l'Inde,  en  un  temps 
où  les  Portugais  étaient  dans  leur  plus  haute 
réputation ,  et  oii  le  succès  de  leurs  armes 
donnait  beaucoup  de  poids  à  la  prédicatioa 
de  l'Evangile.  Il  ne  fit  nulle  part  ailleurs 
des  miracles  plus  éclatans  ,  et  cependant  il 
n'y  convertit  aucune  caste  considérable.  Il 
fie  plaint  lui-même  dans  ses  lettres  de  l'in- 
docilité et  de  l'aveuglementde  ces  Peuples,  et 
mar(|ue  que  les  Pères  qu'il  employait  à  leur 
instruction,  avaient  peine  h  soutenir  parmi 
eux  le  dégoût  causé  par  le  peu  de  fiuit  qu'ils  y 
fesaieiit.  Ceux  qui  connaissent  le  caractère 
«t  les  mœurs  de  ces  Peuples  ,  ne  sont  point 
si  surpris  de  cette  obstination  en  apparence 
si  peu  fondée.  Ce  n'est  pas  assez  qu'ils  trou- 

D  3 


•jS  LfTTRES    ÉDIFIA  ^  TES 

vent  laKeligion  véritable  en  elle-même,  ils 
regardent  le  canal  par  où  elle  leur  vient,  et 
ne  peuvent  se  résoudre  à  rien  recevoir  de  la 
part  des  Européens  qu'ils  regardent  comme 
les  gens  les  plus  infâmes  et  les  plus  abomi- 
nables qui  soient  au  monde. 

Aussi  a-t-on  vu  jusqu'à  présent  qu'il  n'j 
a  parmi  les  Indiens  que  trois  sortes  de  per- 
sonnes qui  aient  embrassé  la  Religion  cliré- 
tienne  ,  lorsqu'elle  leur  a  été  précliée  par 
les  Missionnaires  d'Europe  reconnus  pour 
Européens.  Les  premiers  sont  ceux  qui  se 
mirent  sous  la  protection  des  Portugais  , 
pour  éviter  la  tyrannique  domiamion  des 
Maures.  Tels  furcril  les  Parafas ,  ou  les  ha- 
âjiians  de  la  cote  de  la  Pêcherie,  qui  pour 
cela,  avant  même  que  saint  François  Xavier 
vînt  dans  les  Indes  ,  se  disaient  Chrétiens  , 
quoiqu'ils  ne  le  fussent  que  de  nom.  Ce  fut 
pour  les  instruire  de  la  Religion  qu'ils 
avaient  embrassée  presque  sans  la  connaître, 
que  ce  grand  Ap«')tre  parcourut  cette  partie 
méridionale  de  l'Inde  ,  avec  des  travau'c 
incroj'ables.  En  second  lieu  ,  ceux  que  les 
Portugais  avaient  subjugués  sur  les  cotes  par 
la  force  des  armes  ,  professèrent  d'abord  h 
rextérieur  la  R(  li}2iou  de  leurs  vainqueurs. 
Ce  furent  les  hal)ilans  de  Sulsvttc  et  des 
environs  de  Goa ,  et  des  autres  places  que 
le  Portugal  conquit  sur  la  côte  occidentale 
de  la  grande  péninsule  de  riiule.  On  les 
obligeait  à  renoncer  ;i  leurs  castes ^  et  à  pieu* 
dre  les  mœurs  lùiropéonMCS,  ce  ((ui  les  irri- 
tait cxtrêmcmcut,  et  les  mettait  au  déses- 
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poîr.  Enfin  ,  la  d<n'nièrc  espèce  d'Iiidiciïs  , 
qui  se  iircnt  Chrétiens  dnns  ces  premier* 
temps ,  Turent ,  ou  des  gens  de  la  lie  du  Peu- 
ple ,  ou  des  esclaves  que  les  Portugais  ache- 
taient dans  les  terres,  ou  des  personnes  qui 
avaient  perdu  leur  caste  par  leurs  débauches 
et  par  leur  mauvaise  conduite.  Ce  fut  prin- 
cipalement à  l'occasion  de  ces  derniers  , 
qu'on  recevait  avec  bonté  comme  tous  les 
autres  ,  lorsqu'ils  voulaient  se  faire  Chré- 
tiens ,  que  les  Indiens  conçurent  tant  de  mé- 
pris pour  les  Européens.  Cela  joint  à  la 
haine  naturelle  qu'on  a  d'une  sujétion  for- 
cée ,  et  peul-étre  au  souvenir  de  quelques 
expéditions  militaires  où  il  s'était  glissé  un 
peu  de  cruauté  ,  a  fait  une  si  forte  impres- 
sion sur  leurs  esprits,  qu'iîs  n'ont  pu  encore 
en  revenir  ,  et  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'ils  n'en  reviendront  jamais.  Quelqu'un 
peut-étie  se  persuadera  que  c'est  faute  d'ou- 
vriers ou  de  zèle  dans  les  ouvriers  ,  que  les 
Gentils  des  Indes  ,  qui  sont  au  milieu  des 
terres  ,  n'ont  pas  embrassé  la  Foi.  On  en 
sera  détrompé  ,  si  l'on  veut  bien  faire  un 
peu  d'attention  à  ce  que  je  vais  dire. 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Goa  presqu'autant, 
de  Prêtres  et  de  Religieux  que  de  Séculiers 
ÏLuropéens  ;  les  cérémonies  de  la  Religion 
s'y  font  toutes  avec  autant  de  dignité  et  d'ap- 
pareil que  dans  les  premières  Cathédrales 
de  l'Europe  ;  le  corps  de  saint  François 
Xavier,  toujours  entier,  y  a  été  jusqu'ici  un 
miracle  continuel,  et  une  preuve  authenti- 
que de  la  vérité  de  noire  sainte  Religion  ^ 
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et ,  cependant ,  quoiqu'on  compte  dans  cette 
grande  Ville  plus  de  quaiantc  ou  cinquante 
mille  Idolâtres  ,  à  peine  en  baptise-t-on  cha- 
que année  une  centaine,  encore  sont-ce  la 
plupart  des  Orphelins,  qu'on  arrache  par 
ordre  du  vice-Roi  d'entre  les  mains  de  leurs 
proches.  On  ne  peut  pas  dire  ici  que  ce  soit 
faute  d'ouvriers  ou  faute  de  connaissances  et 
de  lumières  dans  les  Gentils.  Plusieurs  d'en- 
tr'eux  écoutent  la  vérité,  la  sentent,  en  de- 
jneurent  persuadés  de  leur  propre  aveu  ; 
mais  ce  serait  une  honte  pour  eux  de  s'y 
soumettre,  tant  qu'elle  leur  est  annoncée 
par  des  organes  vils  et  souillés ,  selon  eux  , 
de  mille  coutumes  basses ,  ridicules  et  abo- 
jninables.  C'est  ce  que  les  Missionnaires  qui 
venaient  d'Europe  dans  les  Indes  ,  furent 
Jong-temps  à  pouvoir  comprendre ,  ou  s'ils 
le  comprirent ,  ils  se  contentèrent  de  déplo- 
rer un  si  étrange  aveuglement ,  sans  se  met- 
Ire  en  peine  d'y  apporter  remède.  Il  n'y  en 
a  point  d'autre  ,  et  l'expérience  en  a  enfla 
convaincu  les  plus  entêtés,  que  de  renoncer 
aux  coutumes  des  Européens  ,  et  d'embrasser 
celles  des  Indiens  en  tout  ce  qui  ne  choque  ni 
la  foi  ni  les  bonnes  mœurs ,  selon  la  règle 
pleine  desagesse  que  k  uren  a  donnée  la  sacrée 
Congrégation  tle  la  propagation  de  la  Foi 

C'est  donc  en  menant  parmi  eux  une  vie 
austère  et  pénitente,  parlant  leurs  langues, 
prenant  leurs  usages  ,  tout  hlzarics  qu'ils 
sont,  et  s'y  naturalisant,  enfin,  en  ne  leur  lais- 
sant aucun  soupçon  ([u'on  soilde  la  race  des 
Vrarii^uis ,  quou  peut  espérer  d  inlruduirç 
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solidement  et  avec  succès  Jn  llcliLjion  chjré- 
lieiine  dans  ce  vaste  Kiupire  des  Indes.  Je 
ne  parle  ici  que  des  lieux  où  il  n'y  a  point 
d'Européens;  car,  sur  le  bord  de  la  mer, 
pu  ils  sont  établis,  cette  métliodeest  impra- 
ticable. Il  ne  faut  pas  espéier  qu'on  puisse 
pousser  le  Cbiistianisine  des  cotes  dans  le 
fond  des  terres.  Depuis  plus  de  cent  cin- 
quante ans  on  s'en  est  flatté  vainement;  c'est 
dans  le  centre  et  dans  le  milieu  des  terres 
qu'il  faut  l'établir  solidement  ,  et  ensuit© 
l'étendre  vers  la  circonférence  ,  et  jusque» 
sur  les  côtes  où  il  n'y  a  qu'une  partie  du 
plus  bas  Peuple  qui  soit  Chrétien.  Le  Père 
Robert  deNobilibus,  illustre  par  sa  naissan- 
ce, étant  proche  parent  du  Pape  Marcel  II , 
et  neveu  propre  du  Cardinal  Bellarmin  , 
mais  plus  illustre  encore  par  son  esprit,  pac 
son  courage  et  par  le  zèle  clés  âmes  dont  il 
brûlait ,  fut  le  premier  qui  ,  au  commence- 
ment du  siècle  passé  ,  mit  en  usage  le  moven 
dont  je  viens  de  parler.  Le  nombre  prodi- 
gieux de  Gentils  qui  onteml^rassé  depuis  ce 
temps-là  ,  et  qui  embrassent  encore  tous  les 
jours  notre  Religion  dans  lesR.oyaumesdeiI/fl- 
duré^de  Taitjaouf\de  Marm^a  eidc3/aissoury 
marque  assez  que  le  Ciel  suscita C(*t  admirable 
Missionnaire  ,  non-seulement  pour  procurer 
par  lui-même,  et  par  ses  frères  qui  l'imi- 
tent ,  \a  conversion  de  ces  pays  méridionaux 
de  l'Inde  ,  mais  aussi  povir  convaincre  tous 
les  autres  Missionnaires  qui  voudraient  se 
consacrer  au  salut  des  âmes  dans  l'Empire 
dii  Mogol  ,   qu'il  ue  restait   point   d'autre 
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'tooyen  pour  j^agner  à  Jésus-Christ  ces  Peu- 
ples innombrables  de  l'Inde.  Enfin  ,  sans 
sortir  du  Boynmede  Trcwancor ^nos  Père» 
que  j'y  ai  vus  m'ont  aToué  qu'avec  tout  ce 
qu'ils  ont  d'avantages  pour  se  faire  écouter, 
il  s'en  faut  bien  que  le  fruit  réponde  à  leurs 
travaux.  Ils  arrosent  tous  les  jours  ces  sables 
Lrùlans  de  leurs  sueurs  à  l'exemple  de  saint 
François  Xnvier  ,  qui  souffrit  sur  celte  côte 
tant  de  persécutions  ;  mais  ils  n'en  recueil- 
lent presque  que  des  épines  ;  et  si  on  en 
excepte  lesGhrétiens  de  licjtoura  ,  dont  j'ai 
parlé  ,  et  de  quelques  autres  Eglises,  tous  les 
autres  font  souvent  gémir  les  ouvriers  Evan- 
géliques  par  leur  indocilité  ou  par  leurs  en- 
tétemens.  En  voici  un  trait  qui  était  tout 
nouveau  quand  je  passai. 

Un  Cbrétien  de  la  Caste  des  Pécheurs 
mourut ,  non  -  seulement  sans  avoir  voulu 
recevoir  les  Sacremens  ,  mais  même  après 
avoir  appelé  les  Prêtres  des  Idoles  pour  in- 
voquer le  démon  sur  lui.  Quoique  ce  mal- 
lieureux  eût  fait  une  fin  si  funeste  ,  ses 
parens  prétendaient  qu'il  fut  enterré  dans 
l'Eglise.  Le  père  leur  représenta  que  ce 
serait  la  profaner ,  et  qu'un  homme  mort 
dans  l'inipénitence,  et  même  dans  l'aposta- 
sie, ne  pouvait  pas  être  mis  en  terre  sainte, 
ni  avoir  part  aux  suffrages  des  Fidèles.  Ces 
raisons  liront  peu  d'impression  sur  l'esprit 
des  parons  du  coupable  \  ils  se  mirent  en 
devoir  de  porter  sou  corps  à  l'Eglise.  Lo 
Ptrc  en  ayant  barricadé  les  portes,  ces  opi- 
niâtres résolurent  de  revenir,  en  grand  nom.- 
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bre  ,  les  enfoncer  le  lendemnin  ;  cl  ,  en 
altenclaiU,  déposèrenl  le  corps  dans  une  mai- 
son voisine  ,  sans  laisser  personne  pour  le 
garder.  Le  jour  suivant  ils  furent  fort  sur- 
pris lorsque ,  voulant  prendre  ce  corps  pour 
le  porter  h  l'Eglise  ,  ils  trouvèi  eut  que  les 
Adibes  ,  qui  sont  une  espèce  de  renards  , 
l'avaient  dévoré  ,  et  qu'il  n'en  restait  que 
la  carcasse.  Ces  animaux  avaient  creusé  et 
percé  la  muraille  ,  qui  n'était  que  de  terre  , 
et  s'étaient  assouvis  des  entrailles  et  des. 
chairs  de  ce  malheureux.  Cet  accident  jeta 
la  consternation  dans  le  Village  ;  tous  les 
liahilans  ,  et  même  les  parens  du  défunt  , 
crurent  reconnaître  la  Justice  divine  sur  ce 
réprouvé  ;  ils  vinrent,  avec  de  grands  cris  , 
se  jeter  par  terre  à  la  porte  de  l'Eglise  pour 
implorer  la  miséricorde  de  Dieu  ;  ils  firent 
avec  soumission  la  pénitence  que  le  Père 
leur  imposa,  et  allèrent  jeter  dans  la  mer 
les  restes  de  ce  cadavre.  Il  faut  souvent  de  ces 
sortes  d'évènemens  pour  réveiller  la  crainte 
des  Chrétiens,  et  les  rendre  plus  dociles  et 
plus  soumis  :  cela  ne  serait  pas  nécessaire 
dans  nos  Missions  de  jVladuré. 

En  traversant  le  Royaume  de  Travancor^ 
où  l'idolâtrie  est  si  enracinée  ,  ce  ne  me  fut 
pas  une  petite  consolation  de  voir  le  long 
de  cette  côte  des  Croix  plantées  de  tous 
cùiés  sur  le  rivage  ,  et  un  grand  nombre 
d'Eglises  où  Jésus  -  Christ  est  adoré.  Les 
principales  sont  :  Mamjioulain  ,  Reytoura  , 
Poudoutourcy  ,  Cidechy  ,  Cahripàtan  ,  le 
Topo  et  Cuycilan,  Outre  ces  Eglises  ,  il  y 
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en  a  plusieurs  autres  qui  sont  comme  des 
Succursales  qui  en  dépendent.  Ce  fut  h  Cu- 
lecI.'Y  que  je  rencontrai  ie  P.  André  Gomez  , 
Pjovincial  de  la  Province  de  Mala]}ar  , 
homme  d'un  mérite  distingué  ,  et  qui  était 
Supérieur  de  la  maison  Professe  de  Goa  , 
lorsqu'il  fut  ciioisi  pour  gouverner  la  Pro- 
vince de  Malabar.  Il  fesait,  selon  la  coutume, 
la  visite  de  toute  cette  Chrétienté  ;  mais  ayant 
su  que  nous  devions  bientôt  arriver,  mon 
compagnon  et  moi  ,  il  s'arrêta  pour  nous 
attendre.  Il  nous  reçut  avec  des  démonstra- 
tions de  joie  et  de  charité  très -grandes  ,  et 
nous  conduisit  au  Topo  ,  qu'on  appelle  le 
Collège  de  Travancor  ,  et  qui  est  sa  de- 
meure ordinaire. 

Ce  Collège  est  situé  dans  une  des  plus 
petites  bourgades  de  cette  côte;  ri  n'est  bâti 
que  de  terre,  et  n'est  couvert  que  de  feuil- 
les de  palmier  sauvnge.  L'Eglise  dédiée  h  la 
sainte  Vierge  est  aussi  simple  que  la  maison  ; 
et  la  vie  que  les  Pères  mènent  répond  par- 
faitement h  la  pauvreté  de  l'une  et  de  l'au- 
tre. Je  fus  merveilleuseii/ent  édifié  de  voir 
ces  hommes  vénéral)ies ,  par  leur  «'^gc  et  jiar 
leurs  travaux  ,  habiler  sous  des  huttes  si  jni- 
.sérables,  dans  un  dépouillement  (ju'on  peut 
appeler  universel  de  toutes  les  commodités 
de  la  vie.  Le*»  vue  de  Dieu  ,  qu'ils  cherchent 
uniquement,  les  entrelient  dans  une  paix  vt 
dans  un(^  trancpiillité  parfaite,  ([uoiqu'expo- 
ses  d'ailleurs  aux  insultes  des  IdolAlres  des 
terres  et  aux  courses  des  Pirates  qui  iufes- 
U;ul  CCS  mers,  et  qui  sont  venus  plus  d'une 
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fois  renverser  leurs  cabanes,  et  piller  le  peu 
de  meubles  qui  s'y  Irouvîticnt. 

Aussitôt  (jue  le  Père  Provincial  m'eut  ac- 
,  cordé  la  Mission  de  Maduré  ,  que  j'étais 
venu  lui  demander,  je  m'appliquai  de  toutes 
mes  forces  à  apprendre  la  langue  lamulow 
jSIdlaharc  ,  aiin  d'elre  bientôt  en  étal  de 
faire  les  fonctions  de  Missionnaire.  Car  c'est 
un  ordre  que  les  Pères  de  cette  Province 
ont  sagement  établi  ,  de  ne  laisser  entrer 
personne  dans  la  Mission  de  Maduré,  qu'il 
ne  sache  la  langue  du  pays.  Sans  cette  pré- 
caution ,  on  verrait  bientôt  qui  nous  som- 
mes, et  tout  serait  perdu.  Le  Topo  n'était 
pas  un  lieu  propre  à  m'avaneer  dans  la 
langue  autant  que  je  le  souhaitais  :  on  ne 
parle  pas  assez  bien  Tamul  sur  les  côtes  , 
qui  ne  sont  habitées  que  par  de  petites  gens 
grossiers  et  sans  politesse.  Le  Père  Provin- 
cial eut  la  bonté  de  m'envoyer  à  Cotate  ,  oii 
je  pouvais  trouver  moins  de  distraction  et 
plus  de  secours.  Ce  qui  me  fit  le  plus  de 
plaisir  ,  c'est  que  j'y  rencontrai  le  Père  Mai- 
nard ,  qui  avait  soin  de  l'Eglise  de  celte 
Ville.  Comme  il  est  né  dans  les  ïndes  d'un 
père  et  d'une  m-re  Fiançais,  il  sait  parfai- 
tement les  deux  langues  ;  la  nôtre  ,  qu'il  a 
retenue  de  ses  parens  ,  et  la  Malabare,  qu'il 
a  apprise  dès  l'enfance  des  gens  du  pays ,  et 
qui  lui  est  devenue  comme  naturelle. 

Cotate  est  une  assez  grande  Ville  ,  située 
au  pied  des  montagnes  du  cap  de  Comorin, 
qui  n'en  est  éloigné  que  d'environ  quatre 
lieues.  Elle  est  devenue  fameuse  en  Europe 
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et  dans  toutes  les  Indes ,  par  une  infinité  de 
miracles  qu'y  a  opérés  ,  et  qu'y  opère  encore 
tous  les  jours  saint  François  Xavier.  Cette 
Ville  ,  qui  termine  le  Royaume  de  Tra- 
vancor ^  du  côté  du  Sud,  n'est  pas  plus  à 
couvert  que  le  reste  du  pays ,  des  courses 
des  Badages ,  qui  viennent  presque  tous  les 
ans  du  Royaume  de  Maduré  faire  le  dégât 
dans  les  terres  du  Roi  de  Travancor.  La 
plaine  où  saint  François  -  Xavier  ,  le  Cru- 
cifix à  la  main,  arrêt»  lui  seul  une  grande 
armée  de  ces  barbares ,  n'est  qu'à  deux  lieues 
de  Cotate  ,  du  côté  du  Nord.  Je  ne  sais  si 
lorsque  le  Saint  fit  ce  prodige  ,  les  Rois  de 
T rai^aiicor  étaieni  d'iiïévens  de  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui  ;  mais,  à  moins  que  leur  puis- 
sance n'ait  étrangement  diminué  ,  celui  en 
faveur  duquel  saint  François  Xavier  mit  en 
fuite  les  barbares  ,  n'avait  assurément  nulle 
raison  de  prendre  la  qualité  de  grand  Jioi  , 
puisqu'il  est  un  des  plus  petits  Princes  des 
Indes  ,  et  qu'il  est  tributaire  du  Royaume  de 
Maduré.  Mais  comme  il  ne  paie  ce  tribut 
que  malgré  lui  ,  les  Badages  sont  obligés 
d'entrer  quelquefois  *  main  armée  dans  ses 
terres  pour  l'exiger.  Il  li.*i  serait  cepen- 
dant assez  facile  de  se  mettre  à  couvert  de 
leurs  incursions  ,  et  de  rendre  même  son 
Royaume  inaccessil)le  de  ce  et* lé-là  -,  car  les 
Bddages  ne  peuvent  guères  entrer  d»ns  le 
'J'ra\>aucor  ,  que  par  un  délilé  de  monta- 
gnes. Si  1  on  fermait  ce  passage  par  une 
bonne  muraille  ,  et  (|u'on  y  postât  un  petit  f 
corps  de  troupes ,  les  plus  grosses  armées  De 
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pourraient  le  i'orcer  ,  ce  (|ui  délivrerait  Co- 
tate ,  et  le  reste  du  pays  d'un  pillage  presque 
annuel ,  sans  quoi  le  Roi  de  Trai'ancor  ne 
saurait  tenir  tète  à  tant  d'ennemis  qu'il  n'a 
jamais  vaincus  ,  hormis  une  fois  par  leur 
imprudence.  Le  fait  est  assez  singulier  pour 
de>oir  trouver  ici  sa  place. 

Les  B  adage  s  avaient  pénétré  jusqu'à  Cor-* 
ciflarn  ,  qui  est  la  Capitale  et  la  principale 
forteressede  Trai^ancor,  etle  Roi  lui-même, 
par  un  trait  de  politique,  qui  n'a  peut-être 
jamais  eu  d'exemple  ,  leur  en  avait  livré  la 
citadelle.  Ce  Prince  se  sentant  plus  d'esprit 
et  de  courage  que  n'en  ont  d'ordinaire  les 
Indiens  ,  était  au  désespoir  de  voir  son 
Royaume  entre  les  mains  de  huit  Ministres^ 
qui  ,  de  temps  imménaorial  ,  laissant  au 
Prince  le  titre  de  Souverain  ,  en  usurpaient 
toute  l'autorité ,  et  partageaient  entr'eux  tou* 
les  revenus  de  la  Couronne.  Pour  se  défaire 
de  ces  sujets  impérieux  ,  devenus  ses  maî- 
tres, il  fit  un  traité  secret  avec  les  Badages ^ 
par  lequel  il  devait  leur  livrer  quelques-unes 
de  ses  terres,  et  leur  remettre  sa  forteresse  , 
pourvu  qu'ils  le  délivrassent  des  Ministres  , 
(jni  le  tenaient  en  tutelle.  Il  y  aurait  eu  en 
lui  delà  folie  de  recevoir  ainsi  l'ennemi  dans 
le  cœur  de  ses  Etats  ,  et  de  vouloir  ,  en  rom- 
pant huit  petites  chaînes,  s'en  mettre  une 
au  cou  infiniment  plus  pesante  ,  s'il  n'eût 
pris  en  même-temps  des  mesures  justes  pour 
chasser  les  Badagcs  de  son  Royaume  après 
qu'ils  l'auraient  aidé  h  devenir  véritable- 
ment Roi.  Les  Budagcs  entrèrent  à  l'ordi- 
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naire  sur  les  terres  ,  sans  trouver  presque 
aucune  résistance,  et  pénétrèrent  jusqu'à  la 
ville  Capitale.  Là  le  Prince  ,  avec  des  trou- 
pes qu'il  avait  gagnées  ,  se  joint  à  eux  et 
les  met  en  possession  de  la  place.  On  fait 
mourir  un  ou  deux  des  huit  Ministres  qui  le 
chagrinaient  ;  les  autres  prennent  la  fuite  , 
ou  sauvent  leur  vie  à  force  d'argent.  Le 
Prince  fait  aussi  semblant  d'avoir  peur  ; 
mais  ,  au  lieu  de  se  cacher  ,  il  ramasse  les 
troupes  qui  s'étaient  dispersées,  et  vient  fon- 
dre tout  d'un  coup  sur  la  forteresse  de  Cor- 
cidcnii.  Les  Badages  ,  qui  ne  s'attendaient 
point  à  être  attaqués  ,  sont  forcés  ;  on  en  tue 
un  grand  nombre  dans  la  Ville,  et  le  reste 
gagne  en  désordre  le  chemin  par  où  ils 
étaient  venus.  Le  Prince  les  poursuit,  le 
Peuple  s'unit  à  lui  ,  et  oniait  main-basse 
de  tous  côtés  sur  les  Badages,  avant  qu'ils 
aient  le  temps  de  se  reconnaître  ,  ensorte 
qu'il  n'y  en  eut  qu'un  très-pelit  nombre  qui 
purent  retourner  ch(z  eux.  Après  cette  vic- 
toire ,  le  Roi  de  Tra\>ancor  rentra  dans  sa 
Capitale  triomphant  ,  et  prit  en  main  le 
gouvernement  du  Royaume.  Il  commençait 
à  se  rendre  redoutable  à  ses  voisins  ,  lorsque 
ceux  de  ces  anciens  IMinislres,  auxqivls  il 
avait  épargné  le  dernier  sup[)lice  ,  et  laissé 
du  bien  pour  vivre  honnêtement  ,  conjurè- 
rent contre  lui  ,  et  le  firent  assassiner  un 
jour  qu'il  sortait  de  son  Palais.  Ce  vjullaut 
prince  vendit  clièrem  nt  sa  \  ie.  11  tua  deux 
de  ses  assassins  et  en  blessa  un  troisième  griè- 
vement -  mais ,  à  la  fin  ,  il  succomba  percé 


t:  T  r  UR  lïï  USES.  8(^ 

de  mille  coups,  et   inouiut  tort  regretlé  de 
tous  SCS  sujcls  ,  cl  parlicLilicicmcnt  des  Cli re- 
tiens ,  qu'il  aimait  et  qu'il  favorisait  en  tout. 
Les  INliuislres  qui  avaient  été  les  auteurs 
de  la  conspiration,  se  saisireiit  de  recliet  du 
Gouvernement ,  et  pour  conserver  quehjuc 
idée  de  la  Royauté  ,  mitent  sur  le   Trune 
une  sœur  du   Roi^  dont  ils  ont  fait  un  fan- 
tôme de  Reine.  Un  seul  fait  vous  fera  juger 
de  son  crédit,  et  en  mcme-temps  de  la  gran- 
deur et  de  la  puissance  de  cet  Etat.  Des  pê- 
cheurs ayant  pris  un  buffle  qui   s'était  jeté 
dans  la  mer,  je  ne  sais  par  quel  hasard,  pré- 
tendaient le  vendre  et  en  profiter  ;  mais  les 
Oiriciers  de  la  Reine  s'en  saisirent  ^  et  l'en- 
voyèrent à  celte  Princesse  comme  un  présent 
considérable.  Elle  n'en  fut  pas  long- temps 
la  maîtresse;  car,  un  des  Gouverneurs  eu 
ayant  eu  envie,  le  lui  envoya  fièrement  de- 
mander. La  Reine ,  quoique  surprise  du  pro- 
cédé peu  honnête  du  Ministre  ,  n'eut  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  lui  envoyer 
le  buffle  ,  et  de  lui  faire  excuse  de  l'avoir 
reçu  sans  son  agrément. 

Il  n'y  avait  que  deux  ou  trois  ans  que  la 
tragédie  dont  je  viens  de  parler  s'était  jouée  , 
quand  j'arrivai  à  Cotate.  Cette  Ville,  l'une 
des  principales  de  ce  petit  Etat,  est  parta- 
gée entre  les  Ministres  du  Royaume  ,  sans 
que  la  Reine  y  ait  ,  à  ce  que  je  crois  ,  la 
moindre  autorité.  Notre  Eglise  se  trouve 
située  dans  le  quartier  du  principal  de  ces 
Ministres.  On  a  été  plus  de  douze  ou  quinze 
ans  à  la  biUir,  quoiqu'elle  l'eut  pu  être  dans 
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six  mois  ,  parce  que  ces  Officiers ,  qui  n'ont 
point  d'autre  Dieu  que  leur  intérêt ,  fesaient 
à    tout   inonKîUt  suspendre   l'ouvrage    pour 
tirer  de  l'argent;  de  sorte  que  cet  édifice  a 
quatre  fois  plus  coûté  qu'il  ne  vaut  ;  car  il 
n'est  considérable  que  par  le  lieu  où  on  l'a 
élevé,  le  sanctuaire  et  l'autel  étant  placés  à 
l'endroit   même   qu'occupait  la   cabane  où 
saint  François   Xavier    se  retirait  le  soir  , 
après  avoir  prêché  le  jour  h    ces  Peuples. 
C'est  à  cette  cabane  que  les  Gentils  mirent 
le  feu  une  nuit,  pensant  le  faire  périr  dans 
les  flammes.    L'on  rapporte  que  la  cabane 
fut  réduite  en  cendres,  sans  que  le  Saint, 
qui  y  resta  toujours  en   prières  ,    reçût  la 
moindre  atteinte   du  feu.    Les  Chrétiens  , 
pour  honoreif  un  lieu  si  saint  et  si  mira- 
culeux ,  y  plantèrent   d'abord   une  grande 
Croix  ,    que    Dieu    rendit   bientôt  fameuse 
parmi    les    Idolâtres  mêmes  ,    par  un    tiès- 
grand  nom])re  de  miracles.   Il  me  souvient 
d'en  avoir  lu  autrefois  plusi^^urs,  que  le  Père 
Barloli  raconte  dans  la  vie  de  l'Apotre  des 
Indes,  aussi-bien  que  celui  des  lampes  sus- 
pendues devant  l'imago  du  Saint,  dans  les- 
quelles l'eau   brûlait  ,   comme   si  c'eût  été 
de  riiuile.    Comme   ce  miracle  dura   long- 
temps ,   il  demeura  long  -  temps   aussi  im- 
primé dans  la  mémoire  des  Gentils,  et  j'ai 
trouvé    encore  sur   les   lieux  des    gens   qui 
m'en  ont  parlé.   Mais,   pour  les  lampes  ,   je 
fus    bien    surpris    de    n'en   point   voii"    dans 
l'Eglise  ce  grand  nombre  qui  y   brûlaient 
autrefois  j  il  n'en  reste  qu'uue  ({u'ou  entre- 
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tient  jour  et  nuit;  les  Gentils  viennent  en- 
core y  prendre  de  l'huile  par  dévotion  ,  et 
je  crois  qu'ils  en  usent  bien  autant  ou  plus 
que  le  feu  n'en  consume.  On  m'avait  dit 
aussi  que  la  statue  du  saint  Apôtre  était  toute 
couverte  de  perles  ;  je  n'y  en  vis  aucune.  Il 
ne  faut  pas  s'en  étowncr  ;  les  fréquentes  ré- 
volutions qui  arrivent  en  ce  Royaume  don- 
nent lieu  aux  Gentils  de  piller  impunément 
l'Eglise  ,  comme  le  reste  du  pays  ;  et  les 
Parav'cis ,  qui  habitent  la  côte  de  la  Pêche- 
rie ,  sont  devenus  si  pauvres  et  si  misérables 
depuis  qu'ils  ne  sont  plus  sous  la  domina- 
tion des  Portugais  ,  qu'ils  n'ont  guère  de 
quoi  orner  la  statue  de  leur  Saint.  Le  dia- 
dème qui  est  sur  sa  tête ,  n'a  été ,  pendant 
plusieurs  années,  que  de  plomb  ,  et  ce  n'est 
que  depuis  peu  qu'on  y  en  a  mis  un  d'ar- 
gent ,  dans  lequel  on  a  enchâssé  quelques 
diaraans  du  Temple  ,  dont  on  m'avait  fait 
présent ,  et  que  j'ai  volontiers  consacrés  à 
cet  usage. 

J'arrivai  à  Cotate  peu  de  jours  avant  la 
fête  de  saint  François  Xavier  ;  j'y  fus  témoin 
de  l'affluence  extraordinaire  du  Peuple  qui 
s'y  rend  tous  les  ans  pour  cette  solcnniré. 
On  y  accourt  de  vingt  et  trente  lieues  à  la 
ronde  :  il  semble  que  toute  la  côte  de  la 
Pêcherie  et  celle  de  Trnvancor  y  soient  ve- 
nues fondre  celte  année.  Les  Pères  de  notre 
Compagnie  ,  qui  ont  soin  des  Eglises  de 
ces  deux  grands  rivages  ,  s'y  trouvèrent 
avec  leurs  Chrétiens  ,  et  furerit  occupés 
à   entendre   les   confessions  ,    tant  que   la 
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veille  et  le  jour  de  la   fête  purent  durer, 
.  J'avais  une  vraie  douleur  de  ne  pouvoir 
m'employer  avec  eux  à  un  si  saint  minis- 
tère ,    faute  de  savoir  la   langue   du   pays  ;^    î 
mais  j'eus  la  consolation ,  pendant  qu'ils  con- 
fessaient,  de  donner  la  communion  à  plus      | 
de  huit  cens  Cbrétiens.  Quand  l'heure  de 
la  grand'Messe  fut  venue  ,  on  fît  sortir  de 
l'Eglise  les  Gentils  ,  et  alors  un  des  plus  fa- 
meux Missionnaires  du  pays  étant  monté  en 
chaire  à  l'une  des  portes  de  l'Eglise,  pour 
être   entendu  également  au -dedans   et  au- 
delïors  ,  prononça  le  panégyrique  du  Saint. 
Après  avoir  exposé  les  travaux   de  l'Apôtre 
dans  la  prédication  de  la   Foi  au  Royaume 
de  Trauaficor  ^  au  cap  de  Comorin  et  à  la 
côte  de  la  Pêcherie  ,  il  s'étendit  sur  les  pro- 
diges qu'il  avait  faits  ,  et  qu'il  continuait  de 
faire  chaque  jour  dans  l'Eglise  de  Cotiite.  Il 
prit  ensuite  à  témoin  tous  les  assistans  d'un 
miracle  qui  venait  d'y  arriver  encore  ,  il  n'y 
avait  pas  plus  d'une  heure,  et  qu'il  raconta 
avec  toutes  ses  circonstances. 
"^    Un  Idolâtre  voyant  ipi'un  de  ses  cnfans  , 
qu'il   aimait  tendrement  ,    perdait  les  yeux 
par  une  lluxion  opiniAtre,  s'adressa  au  saint 
A[>ôtre,   et  fit  vcru  de  donner  à  son  Eglise 
de   Coldte    huit   fanons  ,    (pii   font  envin^n 
quarante  sous  de  notie  monnaie  ,  si  sou  (ils 
pou>ait  êlrtî  délivré  d'une   incommodité  si 
fA(  heuse.   L'enfant  guéiit  part'ailement  ,   et 
h;   père  vint  a  Coluic  pour  y  accomplir  son 
vdf'u.  Il  y  apporta  son  iils  et  le  présenta  au 
Saiul^  mais  uu  lieu  do  donner  \\m\.  fanons  , 
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comme  il  s'y  élail  eni;;»j^é  ,  il  n'en  donnn  que 
cin([,  il  se  mit  en  devoir  de  se  leliter.  A 
peine  elnit-il  h  la  porte  de  l'Eglise,  cjue  , 
re;^Mi(l;inl  l'enfant  qu'il  tenait  entre  ses  bras  , 
il  loFiiarqua  que  ses  yeux,  qui  étaient  beaux 
et  sains  quand  il  l'avait  apporté  à  l'Eglise  , 
se  trouvaient  dans  un  état  bien  plus  mauvais 
qu'avant  qu'on  eiàt  fait  le  vœu.  Saisi  d'un 
événement  si  funeste  ,  et  ne  doutant  point 
que  ee  ne  fiit  un  châtiment  du  saint  Apô- 
tre ,  pour  avoir  usé  de  mauvaise  foi  dans 
l'accomplissement  de  sa  promesse ,  il  se  pros- 
terne au  pied  de  l'Autel  ,  avoue  et  publie  à 
tout  le  monde  la  faute  qu'il  a  commise  ,  et 
l'accident  qui  lui  est  ariivé  ;  il  offre  les  trois 
yi///o/Ayc|u'il  avait  retenus  ,  frotte  les  yeux  de 
son  enfant  de  l'huile  de  la  lampe  qui  est  sus- 
pendue devant  l'image  du  Saint,  et  sortant  en- 
suite de  l'Eglise,  il  voit  avec  joie  que  les  yeux 
de  son  fils  sont  sans  aucune  apparence  de  mal. 
Il  s  écrie  alors  qu'il  est  exaucé  ;  il  rentre  ;  il 
se  prosterne  de  rechef  au  pied  de  l'Autel  , 
pour  remercier  le  Saint  de  la  grélce  qu'il 
vient  de  recevoir  une  seconde  fois  par  son 
intercession.  Tous  les  Chrétiens  et  les  infi- 
dèles qui  se  trouvèrent  assemblés  ,  se  convain- 
quirent du  miracle.  Le  Père  ,  qui  prêcha 
une  heure^apiès ,  comme  j'ai  dit  ,  fit  voir 
aux  Chrétiens  que  le  bras  de  Dieu  n'était 
pas  raccourci  dans  ces  derniers  temps  ,  et 
les  porta  à  le  louer  et  à  le  remercier  de  ce 
qu'il  avait  bien  voulu  opérer  celle  merveille 
en  leur  présence  ,  pour  les  confirmer  déplus 
en  plus  dans  leur  foi.  Il  exhorta  en  «lêmc-» 
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temps  les  Gentils,  en  faveur  de  qui  ce  dernier 
miracle  avait  été  fait ,  de  reconnaître  le  Dieu 
tout-puissant ,  et  de  se  rendre  à  des  vérités 
certifiées  chaque  jour  par  tant  de  prodiges 
éclalans. 

Je  ne  doutais  nullement  qu'une  guérison 
si  authentique  n'ouvrît  les  yeux  à  un  grand 
nombre  d'idolâtres,  ou  qu'au  moins  le  père 
de  cet  enfant  ne  demandât  à  se  faire  ins- 
truire sur  l'heure  même  avec  toute  sa  fa- 
mille. Je  fus  étrangement  surpris  de  voir 
que  ni  lui  ni  aucun  de  cette  prodigieuse  mul- 
titude d'infidèles,  qui  ne  pouvaient  nier  un 
fait  si  public  et  si  frappant ,  ne  pensa  pas 
seulement  h  se  faire  Chrétien.  Ils  regardent 
saint  François  Xavier  comme  le  plus  grand 
homme  qui  ait  paru  dans  ces  derniers  temps; 
ils  l'appellent  Peria  Padrlar ,  qui  veut  dire 
le  Grand  Père  ,  et  il  y  a  même  lieu  de  crain- 
dre qu'ils  ne  le  mettent  au  rang  de  leurs 
fausses  divinités,  malgré  le  soin  qu'on  a  de 
les  instruire  du  culte  qui  lui  est  dii.  Cepen- 
dant ils  demeurent  tranquilles  dans  leurs 
erreurs,  et  quand  nous  les  pressons,  ils  se 
contentent  de  répondie  froidement  ,  qu'ils 
ne  peuvent  abjnidonuer  leur  Religion  pour 
prendre  celle  d'une  Ciiste  aussi  basse  et 
aussi  méprisable  (jue  celle  des  Pru/igitis, 

Ce  fut  pres(jue  dans  le  même  temps  qu'une 
femme  Chiélienne  vint  aussi  s'ac(|uilter  d'un 
\œu  qu'elle  avail  fait.  Il  y  avait  plusde<|ua- 
toize  ans  ([u'elle  était  mai  iée  sans  avoii"  d'<  ii- 
fans,  ce  qui  l'aflligi  ait  sensiblement  j  caria 
Ltéril^lc  n'est  guère  moins  honlousc  parmi 
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ces  Ptniplcs,  qu'elle  l'était  autrefois  chez  les  'i 
Juifs.  Elle  vint  donc  à  Cutate  ^  et  fit  une 
neuv;nno  au  saint  Apôtre  pour  en  obtenir  un 
enlanl,  qu'elle  iui  présenta  par  avance  pour 
être  son  esclave.  C'est  la  manière  de  vouer 
les  cnfans  en  ce  pays -ci  ,  au  lieu  de  leurj 
faire  })orter  un  habit  particulier,  comme  on  j 
fait  ailleurs.  On  les  amène  à  l'Eglise  h  un 
certain  Age ,  et  on  les  déclare  publiquement 
pour  esclaves  du  Saint,  par  l'intercession  de 
qui  ils  ont  reçu  la  vie,  ou  par  qui  ils  ont  été  pré- 
servés de  la  mort  ;  apiès  quoi  le  Peuple  s'as- 
semble ,  l'enfant  est  mis  à  l'enchère  comme 
un  esclave ,  et  les  parens  le  retirent  en  payant 
à  l'Eglise  le  prix  qu'en  a  oflert  le  plus  haut 
enchérisseur.  La  femme  Chrétienne  ,  dont 
je  parle  ,  ayant  eu  une  fille  l'année  même 
qu'elle  fît  son  vœu  ,  elle  l'éleva  avec  un 
grand  soin  pendant  trois  ans  ,  afin  que  le 
prix  qu'on  en  o(îi irait  fiit  plus  considéra- 
ble ,  et  qu'ainsi  son  offrande  fut  plus  forte. 
Elle  vint  ensuite,  selon  la  coutume,  la  pré- 
sentera l'Eglise.  L'argent  qui  revient  de  ces 
espèces  de  rançons ,  s'emploie  d'ordinaire  à 
faiie  nourrir  àcs  Orphelins,  ou  h  donner  à 
.manger  aux  pauvres  qui  viennent  de  fort  loin 
en  péleriuage  à  Cotate. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  autre 
espèce  de  vœu  qu'un  Gentil  vint  faire  à 
l'Eglise  du  Saint  peu  de  jours  après  sa  fête. 
Ces  Peuples  ont  coutume  de  s'associer  assez 
souvent,  tantôt  cinq  cens,  lanlut  mille,  pour 
faire  enlr'eux  une  manière  de  loterie.  Ils  melf 
lent  tous  les  mois  dans  une  bourse  chacun 
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un  fanon,  qui  vaut ,  comme  j'ai  dit ,  envi- 
U'on  cinq  sous  de  notre  monnaie.  Quand  la 
soD^ine  ,  dont  on  est  convenu  ,  se  trouve 
amassée  ,  les  associés  s'asscrnMenl  au  jour  et 
au  lieu  marqué.  Chacun  écrit  son  nom  dans 
un  billet  séparé  ,  et  tous  ces  noms  sont  mis 
dans  une  urne.  Après  qu'on  les  a  long-temps 
ballolés,  en  ])résence  de  tout  le  monde,  on 
fait  approcher  un  enfant ,  qui  met  la  main 
dans  l'urne  ,  et  celui  dont  le  nom  sort  le 
premier  ,  emporte  toute  la  somme.  Par  ce 
moyen  ,  (jui  est  foi  t  innocent ,  des  gens  ,  de 
très-pauvr(?s  qu'ils  étaient  auparavant  ,  peu- 
vent devenir  tout  d'un  coup  à  leur  aise,  et 
pour  toujours  hors  de  la  nécessité.  Un  Gen- 
til ,  qui  avait  mis  à  deux  loteries  ,  souhai- 
tant ardemment  emporter  les  deux  lots  tout 
à  la  fois,  vint  un  jour  auparavant  à  l'Eglise 
de  (Patate  ,  et  promit  d'y  donner  ci ni\  fanons, 
si  le  Saint  daignait  bien  le  favoriser  à  la 
première  loterie.  F'iein  de  confiance  ,  il  se 
rendit  avec  les  autres  dans  la  place  publi- 
que où  l'on  était  assemblé  ,  et  publia  tout 
haut  le  voeu  cju'il  avait  fait  le  jour  précé- 
dent au  Grand  Pcrc.  La  chose  se  tourna  en 
raillerie;  maison  fut  }>ien  surpris  quand  on 
vit  que  le  j)rcmier  billet  tiré  était  le  sien. 
II  emporta  la  somme  ,  et  alla  sur-le-champ 
h  rijglise  remercier  son  bientaiteur ,  et  s'ac- 
quitter de  la  délie  (|u'il  avait  contractée.  Il 
ajouta  (pje  s'il  élail  assez  heureux  j)our  ob- 
tenir l'aulKî  lot  par  son  intercession  ,  il  re- 
doublerait de  gland  C(X^ur  la  même  ollrande 
qu'il  venait  de  faire.  La  couliunce  dont  il  se 

sentit 


ET  c URinrsrs.  Ç)'} 

sciillt   pénétré  fui  si  grande  ,  que  ,  sétanl 
rtMulu  dans  la  place  pour  la  seconde  fois  , 
il  dit  à  ses  compagnons  d'une  voix  assurée  , 
qu'ils   n'avaient  que  faire  de  rien   espérer, 
parce  <fue  le  grand  Père  des  Chrétiens,  qui 
Tavait  favorisé  dans  la  première  loterie  ,  l'ai- 
derait encore  dans  celle-ci.  Quelques-uns  , 
en  eilét,  craignirent  le  pouvoir   du  Saint; 
d'autres  s'en  moquèrent,  et  plusieurs  gagè- 
rent avec  lui  qu'il  n'aurait  rien.  Il  emploie 
à  ces  gageures  toute  la  première  somme  qu'il 
avait  gagnée.  On  écrit  les  billets,  on  les  met 
dans  l'urne  ,   on  les  brouille  ,  l'enfant  les 
tire,  et  celui  de  cet  homme  revient  encore 
le  premier,  au  grand  étonnement  de  tous 
les  assislans  ,  qui  ne  voulurent  plus  qu'il  eiit 
part  dans  leur  loterie.   Il  s'en  mit  peu  en 
peine ,  ayant  déjà  gagné  des  sommes  consi- 
rables  ;  mais  il  ne  manqua  pas  d^  venir  à 
l'Eglise  s'acquitter  aussi  fidèlement  que  la 
première  fois  du  voeu  qu'il  avait  fait,  et  il 
donna  même  plus  qu'il  n'avait  ])romis.  On 
lui  parla  ,  comme  vous  pouvez  croire  ,  de 
changer  de  Religion  ,  et  de  reconnaître  le 
Dieu  par  la  vertu  de  qui  le  giand  Père  l'avait 
si   libéralement  et   si  miraculeusement   as- 
sisté. Poiut  de  répon:>e  ni  de  conversion.  Je 
vous  avoue  ,  mon  très-cher  Père  ,  qu'on  est 
pénétré  d'une  vive  douleur  ,  quand  on  voit 
le  déplorable  aveuglement  où  sont  ces  Ido- 
lâtres ,  et  que  le  démon  ,  pour  les  retenir 
sous  sa  puissance  ,  ait   trouvé  le  seciel  de- 
leur  donner  une  horreur  si  affreuse  des  Eu- 
ropé(  ns  ,  par  qui  seuls  le  salut  leur  pcat 
Tome  X,  E 
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Venir.  Caron  ne  peut  pas  douter,  encore  uTi'e 
fois  ,  que  le  mépris  qu'ils  font  de  nous  , 
comme  Pranguis  ,  ainsi  qu'ils  nous  appel- 
îent,  ne  soit  la  vraie  cause  de  leur  obsti- 
nation ;  puisque  dans  le  Maduré  ,  et  dans 
les  autres  Royaumes  ,  oii  les  Ministres  de 
l'Evangile  ne  passent  pas  pour  Européens  , 
il  se  convertit  un  si  grand  nombre  d'In- 
iidèles. 

Après  la  Fête  de  saint  François  Xavier , 
je  retournai  au  Topo ,  étant  convenu  que  je 
reviendrais  à  Cotate  h  Noël,  pour  commen- 
cer tout  de  bon  h  apprendre  la  langue  Mala- 
bare.  J'y  fis  beaucoup  de  progrès  en  peu  de 
temps ,  parce  que  le  Père  Maynard ,  dont 
j'ai  parlé  ,  eut  la  bonté  de  me  l'enseigner 
avec  une  assiduité  et  des  soins  incroyables. 
Durant  tout  le  temps  que  je  demeurai  avec 
ce  cher  INlissionnaire ,  nous  ne  baptisAmes 
que  sept  ou  huit  Adultes,  de  Caste  assez 
basse  ;  le  plus  considérable  était  le  Maroa 
qui  avait  bAti  notre  Eglise.  Comme  il  était 
docile  ,  d'un  naturel  doux  ,  et  qu'il  n'avait 
point  de  vices  ,  Dieu  lui  fil  la  grAce  i\v.  péné- 
trer les  véiités  delà  Foi  à  travers  les  nuages 
clu  Prangiiinismr  ,  dont  elles  sont  comme 
éclipsées  aux  yeux  des  Gentils,  qui  nou« 
connaissent  pour  Européens.  Ce  fut  le  pre- 
mier il  ([ui  j'eus  la  consolation  d'apprendre 
le  Catéchisme  et  les  Prières  chrétiennes  en 
Jfangue  Malabare. 

Mais  la  chose  la  plus  singulière  que  je  vis 
{i  Cotnlf  pendant  mon  séjour,  ce  fut  l'iiven-' 
turc  d'un  fameux  Pénileut  Idolùlro  qui  cou* 


lim 


ET    CmiETTSES.  99 

rnît  tout  le  pays  depuis  huit  ou  neuf  mois. 
Cet  homme  était  dans  un  état  à  donner  delà 
compassion.  Il  s'était  fait  mettre  au  cou  une 
espèce  de  collier  fort  extraordinaire.   C'était 
une  plaque  de  fer  de  trois  pieds  et  demi  en 
carré  ,   épaisse  à  proportion  ,  au  milieu  de 
laquelle  il  y  avait  une  ouverture  assez  large. 
Après  y  avoir  passé  la  tête  ,  il  avait  fait  appli- 
quer tout  autour  de  l'ouverture  une  bande 
<le  fer  ,  qui  venait  lui  serrer  le  cou ,  et  qui 
tenait  à  la  plaque  avec  de  bons  clous  bien 
rivés,  afin  qu'il  ne  lui  fut  pas  libre  de  se 
décharger  quand  il  voudrait  d'un  fardeau  si 
pesant  et  si  incommode.  Cette  large  plaque 
ainsi    enchâssée    au    cou  ,    l'empêchait    de 
pouvoir  se  coucher  ou  appuyer  sa  tête  contre 
quoique  ce  soit.  Ainsi  quand  il  voulait  prt  n- 
dre  un  peu  de  repos ,  il  fallait  dresser  des 
supports  pour  soutenir  ce  vaste  collier  des 
deux  côtés  :  il  s'était  lui-même  imposé  cette 
pénitence  ,   pour  amasser  ,  en  se  montrant 
par  le  Pays  ,  une  somme  d'argent  qu'il  des- 
tinait h  creuser  un   Tarpa  culani ,  c'esl-à- 
dire,  un  étang  revêtu  de  pierres  dans  une 
plaine  où  il  n'y  a  point  d'eau  ,  et  où  les  voya- 
geurs souffrent  beaucoup  de  la  soif.  Car  c'est 
[1  une  dévotion   de  ce   Peuple  ,  une  manière 
d'honorer  leurs  Dieux ,  et   une  œuvre   des 
plus  méritoires  ,  de  faire  des  réservoirs  sur  les 
grands  chc  mins  ,  d'entretenir  des   gens  qui 
présentent  de  l'eau  à  boire  aux  passans ,  ou 
de  bAtir  de  grand -s  salles  où  les  étrangers 
'  puissent  se  retirer  <  t  se  mettre  à  couvert  pen- 
dant la  nuit.   Celui  dont  je  parle  ,  crut  ue 
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pouvoir  s'attirer  plus  d'aumônes  ,  qu'en  pa- 
raissant dans  Tétai  digne  de  pitié  ,  où  je  viens 
de  vous  le  représenter.  Il  v  avait  sept  ou  huit 
jours  que  je  l'avais  rencontré  dans  les  rues  de 
Cotate  ,  accablé  sous  le  poids  de  son  énorme 
collier  ,  et  recevant  les  aumônes  que  les  Gen- 
tils lui  fesaient  assez  libéralement.   Je  fus 
touché  de  lui  voir  une  assez  heureuse  physio- 
nomie ,  et  des  manières  de  demander  plus 
modestes  et  plus  soumises  ,  que  n'ont  d'ordi- 
naire les  Péuitens  qui  courent  le  Pays.  Dans 
ce  moment  ,  je  me  sentis  inspiré   de  prier 
Notre-Seigneur  d'avoir  pitié  de  ce  malheu- 
reux ,  qui  serait  capable  de  souiTiir  beau- 
coup pour  son  amour,  s'il  savait  l'obligation 
qu'ont  tous  les  hommes  de  n'aimer  et  de  ne 
servir  que   Jui  seul.  Je   ne  sais  si  Dieu  eut 
égard  à  mes  faibles  prières  :  mais ,  huit  jours 
après  ,  je  fus  fort  surpris  de  voir  h  la  porte 
de  notre  Eglise  le  Pénitent  au  collier  qui 
demandait  h  parler  au  Gourou  ,  c'est-à-dire  , 
au   Père.    Je   crus  qu'il   cherchait   quelque 
aumône  ,  et  je  tâchai  de  Jui  faire  entendra 
qu'il  ne  devait  rien  espérer  de  nous  ,  pour  le 
sujet  qui  le  fesait  quêter  :  mais  comme  je  par- 
lais fort  mal  )a  langue  Malabare ,  je  connus 
qu'il    ne   ni'('ntendnil  pas.   On  me  fit  com- 
prendre qu'il  cherchait  autre  chose  que  de 
l'argent.  J'avertis  le  Père  Maynard  de  vou- 
loir bien  venir  lui  parler,  11  y  vint ,  et  s'ap- 
prochant  du  Pénitent ,  il  lui  dit  ,  (jue  venez- 
vous  chcrcïfcr  à  l'Ei^Usc  des  Chrcticns ,  ou 
l'on  honore  le  vrai  Dieu ,  vous  qui  adorez 
des  Idoles ,  et  qui  éCes  l'esclaye  des  Démons  ? 
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l^e  Pénitent  répondit  avec  modestie  :  c'est 
parce  qu'on  ma  dit  que  c'était  iti  la  Maison 
du  vrai  Dieu  que  j'y  viens ,  pour  voir  si  je 
trouverai  en  lui  plus  de  consolation  que  jà 
n'en  ai  trouvé  dans  les  Dieux  que  j'adore  ^ 
dont  je  ne  suis  guère  satisfait ,  après  tout  ce 
que  vous  voyez  que  je  fais  pour  leur  plaire. 
Je  viens  donc  in  informer  de  votre  Dieu  ^ 
et  apprendre  à  le  connaître  ,  pour  mettre  en 
repos  ,  s'il  est  possible  ,  mon  esprit ,  qui  est 
depuis  long- temps  agité.  J\' est-ce  pas  ici  , 
ajouta-t-il  ,  le  temple  de  l'Etre  Souverain  ^ 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  5  qui  récom-^ 
pense  ceux  qui  le  servent ,  et  qui  punit  éter- 
nellement ceux  qui  en  adorent  d'autres  que 
lui  ?  Je  71  ai  jusqu'ici  adoré  et  servi  mes 
Dieux ,  que  parce  que  je  n'en  ai  point  connu 
de  plus  grands  qu'eux  :  mais  si  vous  me 
pouvez  fiiire  voir  que  le  votre  est  au-dessus 
de  tous,  je  renonce  à  eux,  et  je  les  abaji-^ 
donne  pour  jamais. 

Ces  paroles  nous  touclièrent  vivement ,  et 
nous  eiissions  versé  des  larmes  de  joie  ,  sans 
la  crainte  que  nous  eûmes  qu'il  ne  cherchât 
peut-être  à  nous  tromper.  Pour  éprouver 
donc  sa  sincérité  par  l'endroit  que  nous  crû- 
mes devoir  lui  être  le  plus  sensible  :  Si  vous 
voulez,  lui  dîmes-nous  ,  connaître  le  Sou-^ 
verain  Seigneur  ,  et  apprendre  de  notre 
bouche  les  perfoctions  infinies  qui  le  distin- 
guent de  vos  prétendues  Divinités  ,  il  fout 
commencer  par  ôter  de  votre  cou  cet  ins- 
trument de  mortification  recherchée  ,  qui 
'VOUS  accable  ,  et  que  vous  ne  portez  que 
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pour  ijous  disiinguer ,  et  pour  rendre  hon~ 
neur  à  l'ennemi  de  l'Etre  Souverain  ^  car 
tandis  que  "vous  en  demeurerez  chargé ,  la 
dii^ine  parole    n'entrera   point   dans  votre, 
eœur ,  ou  bien  vous  ne  la  pourrez  goûter» 
J'avais  quelque  scrupule  de  l'obliger  à  quitter 
son  habit  de  Pénitent ,   avant  que  d'entrer 
tin  peu  plus  avant  en  matière,  et  de  le  dis- 
poser davantage  à  ce  que  l'on  voudrait,  et 
je  craignais  que  celle  épreuve  ne  le  rebuira. 
Mais  il  n'en  parut  pas  le  moins  du  monde 
ébranlé.    Je  suis  prêt,  nous  dit-il ,  à  tout 
(juitter  ^  s'il  le  faut ,  pour  connaître  le  Sou- 
verain bien  ,  mais  je  ne  puis  me  débarrasser 
sans  le  secours  d'un  serrurier.  Certainement 
ie  fameux  Siméon  Stilile  (  s'il  est  permis  de 
comparer   un  si  grand  Saint  à  un  homme 
qui  était  encore  Idoliilre),  ne  montra  pa» 
plus  de  soumission  et  de  promptitude  à  des- 
cendre de  sa  colonne  au  premier  ordre  des 
Pères  du  Concile  ,   que  celui-ci  à  renoncer 
aux  marques  de  pénitence  ,  dont  il  se  fcsait 
honneur    parmi    les   Gciuils.    Le    serrurier 
vint ,  et  ce  ne  lut  qu'avec  bien  du  temps  et 
une    peine   extrême    qu'il   dériva   les  clous 
qui  tenaient  attaché  le  petit  collier  au  grand. 
Celui   ((ui   les  avait   mis    ne  prétendait   pas 
apparemutent  ([u'on  les  eu  ouU  jamais.    Ce 
fut  dans  l'Eglise  même  de  Saint-François- 
Xavier  ,    que    nous    délivrAmes    ce    pauvre 
csdave  de  Salan  ,  du  joug  que  son  redouta- 
ble Maître  lui  avait  imposé.  La  phujue  était 
si  pesante  ,  que  je  ne  la  pouvais  soulever  de 
terre  qu'avec  peine.   ]\ou5  la  suspcudimc» 
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h  la  muraille  près  de  l'aulcl ,  eomme  une 
,  dépouille  enlevée  à  l'enler  ,  et  une  des  plus 
précieuses  offrandes  qu'on  eut  peut-être 
jamais  fait  au  saint  Apolrc.  Dès  que  le  Péni- 
tent se  vit  libre  ,  la  joie  parut  peinte  sur 
son  visage  ,  peut-être  du  plaisir  que  l'on 
venait  de  lui  taire  ,  peut-être  de  Vespérance 
qu'il  avait  qu'ayant  obéi  ,  nous  allions  enfin 
Téclairer  sur  la  science  du  salut.  Sans  perdre 
de  temps  le  Père  Maynard  commença  à  lui 
expliquer  les  Mystères  de  notre  sainte  PLeli- 
gion  ,  et  moi  à  lui  apprendre  les  Prières  et 
le  Catéchisme  ,  ne  sachant  pas  assez  bien  la 
langue  pour  l'entretenir. 

Quoiou'il  parut  content  de  nos  instruc- 
tions ,  et  qu'il  tut  charmé  sur  tout  de  ce  que 
nous  lui  disions  de  la  grandeur  de  Dieu  et 
de  son  amour  pour  les  hommes  ,  nous  lûmes 
plus  d'une  fois  dans  ses  yeux  qu'il  roulait 
quelques  pensées  chagrinantes  au  fond  de 
l'anie.  Ceux quil'avaient  connu  dans  la  Ville, 
avant  qu'il  s'adressât  à  nous  ,  lui  fesaient  do 
sanglans  reproches,  non  pas  précisément  de  ce 
qu'il  changeait  de  Religion,  mais  de  ce  qu'il 
se  fesait  disciple  des  Docteurs  Pranmiis  ,  lui 
qui  étaitd'une  des  meilleures  Casti\sà.e  tout 
le  Pays.  C'était  en  effet  cette  idée  du  Pran- 
guinisnte  ,  qui  lui  causait  toute  sa  peine. 
Dès  que  nous  le  sûmes  ,  nous  prîmes  la 
résolution  de  l'envoyer  dans  le  Maduré  se 
faire  baptiser  par  quelqu'un  de  ceux  qui  y 
vivent  sous  l'habit  de  Sanias,  (i)  Nous  lui 

(i)  C'est  le  nom  fju'ga  domie  aux  R.eliirieux  des  Indes. 
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dîmes  donc  que  nous  n'étions  que  les  Gouroux 
ou  les  Docteurs  des  Castes  basses  ,  qui  sont 
sur  les  côtes,  et  qu'il  lui  convenait  à  lui,  qui 
«tait  homrae  de  qualité^  de  s'adresser,  aux 
Docteurs  des  hautes  Castes  ,  qui  sont  dans 
les  terres  ,  et  de  se  mettre  au  nombre  de  leurs 
jdisciples  ;  qu'il  trouverait  dans  le  Maduré 
jces  Docteurs  ,  qui  lui  enseigneraient  la  Loi 
Au,  vrai  Dieu  ;  qu'il  les  aliat  trouver  ;  et 
qu'après  avoir  achevé  de  l'instruire  ,  ils  le 
anettraient  au  nombre  des  fidèles.  Ce  bon 
Jhomme  qui  avait  pris  amitié  pour  nous  ,  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  déterminer  sur  le 
parti  que  nous  lui  proposions  ;  mais  enfin 
comme  nous  lui  persuadâmes  que  c'était  son 
avantage  ,  il  nous  crut  ,  et  s'en  alla  trouver 
lin  de  nos  Pères  de  la  Mission  de  Maduré  , 
qui  le  baptisa  et  le  renvoya  ensuite  dans  son 
pays  travailler  à  la  conversion  de  ses  parens 
pour  lesquels  il  nous  parut  avoir  beaucoup 
de  zèle  et  de  tendresse. 

J'avançais  cependant  dans  l'élude  de  la 
langue  Mnlabare  ;  et  le  desii  d'entrer  au  plutôt 
dans  la  Mission  de  Maduré  ,  fcsait  que  je 
l4lchais  d'y  paraître  bien  plus  savant  encore 
que  je  n'étais  en  e(Kt.  J\n  fus  puni  :  car 
l'opinion  ([u'on  eut  de  mon  habileté  relardn 
Dion  départ  au  lieu  de  l'avancer.  Le  Père 
Emmanuel  Lopez  ,  dont  j'ai  pailé  au  com- 
mencement de  celte  lettre  ,  étant  toml»é 
malade  sur  la  tin  du  mois  de  Février,  et  ue 
se  trouvant  personne  qui  piil  desservir  ses 
Eglises  pendant  le  Carême  qui  approchait , 
b'  Père  Proviucul   m'appela  au   J'opo  ^  ej 
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WP  proposa  d'aller  passer  le  Carême  au  Nord 
delà  cote  de  Travancor  ^  pour  avoir  soin  du 
père  malade  ,  et  aider  les  fidèles  en  son  ab- 
sence ,  m'engageanlsa  parole  qii*après  Pâques 
immédiatement  il  m'enverrait  dans  la  Mis- 
sion de  Maduré  ,  qui  fesail  l'objet  de  tous 
mes  vœux.  Je  représentai  que  je  n'étais 
guère  capable  encore  d'une  pareille  commis- 
sion ,  sur-tout  dans  le  temps  de  Carême  et  de 
Pâques  ,  oii  il  faut  confesser  tout  le  monde  : 
que  pour  les  Eglises  qui  sont  au  Nord  du 
Royaume  de  Travancor']e  ne  pouvais  pas  ab- 
solument m'en  cliarger  ,  parce  que  la  langue 
Malabarey  est  fort  corrompue  et  mêlée  avec 
la  langue  qu'on  nomme  y>/«/c«me/:  que  si  ce- 
pendant on  manquait  d'ouvriers  pour  assister 
les  Chrétiens  dans  le  temps  Pascal,  je  croyais 
qu'on  pouvait  prendre  un  tempérament,  qui 
était  d'envoyer  au  Nord  du  Royaume  de  Tra-- 
vancor  un  des  Pères  ,  qui  travaillait  h  la  côte 
de  la  Pêcherie  ,  et  de  me  faire  occuper  sa 
place ,  parce  que  les  Chrétiens  de  cette  côte 
parlant  fort  distinctement  la  langue  Tamul y 
je  pouvais  les  entendre  ,  et  me  faire  entendre 
aussi  plus  facilement.  Le  Père  Provincial 
agréa  la  proposition  ,  et  m'envoya  à  Tala  , 
sur  la    côte  de  la  Pêcherie. 

Je  me  mis  en  chemin  ,  et  je  remarquai  dans 
mon  voyage  de  terre  ,  deux  choses  que  je 
n'a  vais  point  observées  quand  je  doublai  par 
mer  le  cap  de  Comorin.  La  première  ,  est  une 
Eglise  b;\tie  en  l'honneur  de  la  sainte  Vicige, 
sur  la  })ointe  Méridionale  de  ce  cap,  et  au- 
ueàsous  de  celte  pointe    un  rocher  ,   qui 
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s'avance  dans  la  mer  ,  et  qui  y  forme  une 
e.'^pèce  d'île  :  c'est  sur  ce  rocher  que  se  reli- 
rèieut  autrefois  les  Chrétiens  de  la  côte  de  la 
Pêcherie  ,  pour  éviter  la  fureur  des  Maures, 
qui  les  poursuivaient  vivement.  Ce  lieu  leur 
servi  t  d'asile  plusieurs  mois ,  pendant  lesquels 
ils  ne  se  nourrirent,  que  du  poisson  qu'ils 
pêcliaient ,  et  des  coquillages  qu'ils  pouvaient 
ramasser  au  pied  de  ce  rocher.  Depuis  oa 
y  a  planté  une  croix,  qui  se  découvre  de 
fort  loin.  La  seconde  chose  que  je  remar- 
quai ,  est  une  grande  pagode  de  pierre  »  qui  est 
un  peu  plus  avant  dans  les  terres  que  l'Eglise 
de  la  sainte  Vierge  ,  quoiqu'elle  soit  sur  la 
même  pointe.  Comme  cette  pagodeestNord et 
Sud  ,  et  directement  opposée  aux  montagnes 
qui  séparent  le  Royaume  de  Travancor  Aq 
celui  de  Maduré  ,  si  l'on  tirait  une  ligne  à 
travers  la  Pagode  et  ces  montagnes  ,  qui  n'en 
sont  éloignées  que  d'une  lieue  et  demie,  on 
aurait  une  division  juste  de  ces  deux  Royau- 
mes j  dont  celui  de  Travancor  s'étend  le 
long  de  la  côte  Occidentale^  celui  de  Maduré 
jur  la  côte  Orientale,  mais  hien  plus  avant 
dans  les  terres  du   côté  du  Nord. 

C'est  précisément  au  cap  de  Comorin  que 
commence  la  côte  de  la  Pêcherie  ,  si  fameuse 
par  la  pêche  d(»s  peiles.  EHe  forme  une  es- 
pèce de  baie  ,  qui  a  j)lus  de  quarante  lieues 
depuis  le  cap  de  Comorin  ,  jus(|u'h  la  pointe 
de  lianianancor^oix  l'île  de  Ceyian  est  pres- 
que unie  h  la  terre  ferme  ,  par  ime  chaîne 
de  rocliers  que  quchpies  Kuro]UMMis  appel- 
kot  le  pont  d'Adam.  Les  Geulils  racontent 
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•que  ce  pont  est  l'ouvrage  des  Singes  du  temps 
passé.  Ils  se  persuadent  que  ces  animaux^ 
plus  braves  et  plus  industrieux  que  ceux 
d'aujourd'hui  ,  se  firent  un  passage  de  la 
Terre-Ferme  en  l'île  de  Ceylan  ;  qu'ils  s'en 
rendirent  maîtres  ,  et  délivrèrent  la  femme 
d'un  de  leurs  Dieux  qui  avait  été  enlevée. 
Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  la  mer,  dans  sa 
plus  grande  hauteur  ,  n'a  pas  plus  de  quatre 
à  cinq  pieds  d'eau  en  cet  endroit-là  ;  de  sorte 
qu'il  n'y  a  que  des  chaloupes  ,  ou  des  buti- 
mens  fort  plats  ,  qui  puissent  passer  entre 
les  intervalles  de  ces  rocliers.  Toute  la  côte 
delà  Pêcherie  est  inabordable  aux  vaisseaux 
d'Europe  ,  parce  que  la  mer  y  brise  terrible- 
ment ,  et  il  n'y  a  que  Tutucurin  où  les  navires 
puissent  passer  l'hiver  ,  cette  rade  étant  cou- 
verte par  deux  Iles  ,  qui  en  font  la  sûreté. 
Comme  la  cù-e  de  la  Pêcliei  ie  est  renommée 
par  tout  le  monde ,  je  m'imaginais  y  trouver 
plusieurs  grosses  et  riches  bourgades  :  il  y  en 
avait  autn;fois  un  grand  nombre  ,  mais  de- 
puis que  la  puissance  des  Portugais  s'est  afTai- 
l>lie  dans  les  Indes,  et  qu'ils  n'ont  plus  été 
en  état  de  protéger  cette  côte ,  tout  ce  qui 
s'y  trouvait  de  considérable  a  été  abandonné 
et  détruit.  Il  ne  reste  aujourd'hui  que  de 
misérables  Villages ,  dont  les  principaux  sont 
Tala  ,  Manapar ,  yllandaley  ^  Pundicael  ^ 
et  quelques  autres.  J'excepte  toujours  Tutu- 
curm  ,  qui  est  une  Ville  de  pi  us  de  cinquante 
mille  habitans  ,  partie  Chrétiens  et  partie 
Gentils. 

Quand  les  Portugais  parurent  daas  k^ 
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ludcs  ,  lis  Paravas  ,  qui  sont  les  Peuple» 
de  la  côte  de  la  Pêcherie  ,  gémissaient  sous 
la  domination  des  Mnures  ,  qui  s'étaient  en 
partie  rendus  mairies  du  Royaume  de  Ma- 
<luré.  Dans  cette  extrémilé^  leur  chef  résolut 
d'implorer  le  secours  des  Portugais,  et  de 
se  mettre  avec  toute  sa  Caste  soi\s  leur  pro- 
tection. Les  Portugais,  qui  ont  toujours  eu 
beaucoup  de  zèle  pour  l'établissement  delà 
Religion  Chrétienne  ,  la  leur  accordèrent  : 
mais  h  condition  qu'ils  embrasseraient  le 
Chi  istianisme  ,  à  quoi  les  P«rrtj^«j  s'obligè- 
rent. Dès  que  ce  traité  eut  été  conclu  ,  les 
Portugais  chassèrent  les  Maures  de  tout  le 
Pays ,  et  y  firent  divers  élal)lissemens.  Ce  fut 
alors  que  la  côte  de  la  Pêcherie  devint  une 
florissante  Chrétienté  par  les  travaux  si  con- 
nus de  saint  François  Xavier  ,  qui  bûtit  par- 
tout des  Eglises  ,  que  nos  Pères  ont  cullivéi^ 
depuis  ce  temps-lii  avec  un  très-grnndsoin. 
La  liberté  que  les  Parcwas  avaient,  sous 
les  Portugais,  de  trafiquer  avec  leurs  voisins  , 
les  rendait  riches  et  puissans  ,  mais  depuis 
que  cette  pvotection  leur  a  mancjué  ,  ils  se 
sont  vus  bientôt  opprimés  ,  et  réduits  à  une 
cxircme  pauvreté.  Leurplus  sj^rand  commerce 
aujonuriuii  vient  de  la  pêc'ir  du  poisson-, 
qu'ils  liansportent  dans  Ivs  lenes  ,  et  qu'ils 
éiîhangent  avec  le  riz  et  les  auiies  provisions 
jaécessaires  à  la  vie  ,  dont  celte  côte  est  pres- 
que entièrement  dépourvue  ,  n'étant  couverte 
f[ue  de  bois  épineux  et  d'uit  sable  aiide  et 
])rùlant  ;  car  c'est  uni(piement  ce  (jue  >e 
trouvai  daus  l'espace  de  douze  lieues,  depuis 
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Iccnpde  Comorin  jusqu'à  Tala  ^  avec  sept 
ou  huit  bouri^adi'S  ,  »jui  ont  chacune  une 
E£;îis('  dcpc'iKl.inte  dcccJle  de  Tain, 

Je  ne  pus  voir  Jn  misère  où  vivent  ces  pau- 
vres Chrétiens  ,   dont    on    m'avait  chargé  , 
sansenélrealtendii.  Je  tt^chai  d'adoucir  leurs 
peines  ,  qui  ne  sauraient  inanquer  d'être  très- 
méritoires,  h  en  juger  par  la  vivacité  de  leur 
Foi  ,  et  parleur  attachement  simple  et  fer- 
vent à  toutes  les  pratiques  de  piété,  que  les 
Pères  Portugais  de  notre  Compagnie  ont  eq. 
soin  d'introduire  parmi  eux.  Une  des  choses 
qui  contribue  le  plus  à  rendre  cette  Cliré- 
tienlé  si  distinguée  entre  toutes  les  autres  , 
c'est  le  soin  qu'on  prend  d'enseigner  de  très- 
bonne  heure  la  doctrine  Chrétienne  aux  plus 
petits  enfans.  Celte  sainte  coutume  s'est  con- 
servée inviolablement  en  ce   Pays-là  depuis 
le  temps  de  saint  François  Xavier.  Il  était 
persuadé  que  la  Foi  ne  pouvait  manquer  de 
jeter  de  profondes  racines  dans  le  cœur  des 
habitans,  si  dès  la  première  enfance  on  les 
instruisait  bien  des  mystères  et  des  préceptes 
de  notre  Religion.   La  suite  a  fait  voir  qu'il 
ne  se  trompait  pas  ;   car  nulle  part  ailleurs 
dans  les  Indes  ,  on  ne  trouve  ni  plus  de 
crainte  de  Dieu  ,  ni  plus  d'attachement  au 
Christianisme  que  chez  les  Varavas.  Depuis 
qu'un  enfant  commence,  pour  ainsi  dire  , 
à  bégayer,  jusqu'à  ce  qu'il  se  marie  ,  il  est 
obligé  de  se  rendre  tous  les  jours  à  l'Eglise  ; 
les  filles  le  matin  au  sohil  levé,  les  garçons 
le  soir  au  soleil  couché.  Us  récitent  d'abord 
tous  ensemble  les  Prières  ordioaiics  du  matia 
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et  du  soir,  après  quoi  se  partageant  en  deux 
chœurs ,  et  demeurant  tous  assis  à  terre  ,  deux 
des  plus  habiles  de  chaque  chœur  se  lèvent 
au  milieu  de  l'Eglise  ,  et  par  forme  de  de- 
mandes et  de  réponses  ,  répètent  toute  la 
doctrine  Chrétienne.  Après  cette  première 
répétition  ,  où  il  n'y  a  qu'eux  qui  parlent  , 
ils  interrogent  ceux  des  doux  chœurs  ,  qui  les 
ont  écoulés ,  lesquels  tous  ensemble  répon- 
dent à  la  demande  qu'on  leur  fait.  Au  reste 
celte  doctrine  Chrétienne  comprend  non- 
seulement  l'explication  des  mystères  et  des 
préceptes  delà  Religion ,  mais  encore ,  comme 
j'ai  dit,  la  manière  de  se  confesser  et  de  com- 
munier ,  et  des  méthodes  pour  bien  faire 
toutes  les  autres  actions,  auxquelles  ces  fer- 
vens  Chrétiens  se  trouvent  ainsi  accoutumés 
presque  avant  l'usage  de  la  liberté  et  de  la 
raison.  La  doctrine  Chrétienne  étant  ache- 
vée ,  on  se  remet  à  genoux  ,  pour  faire  un 
acte  de  contrition  ,  et  a[)rès  avoir  récité  :  j 
S(fh'c  Jicf^ina  ,  et  la  Prière  h  TAnge  Gar- 
dien, on  demande  la  bénédiclion  dt;  ÎNotro- 
Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge,  et  l'on  se 
retire.  Cette  pratique  s'obi>erve  non-seule- 
ment dans  les  lieux  où  les  Pères  font  leur 
deij|i(!uie  ,  mais  encore  dans  toutes  les  autres 
bourgades  ,  où  les  Chefs,  comme  les  Vicaires 
de  chaque  Eglise  ,  asseml)lent  les  enfans  et 
^leur  font  faiie  assidûment  tout  ce  que  je 
Tiens  de  mar((uer. 

(^nmm(î les  pères  (jui  culliviMil  celle  gramlo 
Cliréticulé  ,  ne  sont  [)as  en  fort  grand  nom- 
bre ,  lus  lidèies  comuicucciil  des  les  prcmiei's 
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jours  du  Carcnio  à  s'acquitter  du  devoir  P.is- 
cal.  Ainsi  après  avoir  pris  à  Tain  les  con^ 
naissances  nécessaires  ,  je  commençai  la  visilc 
de  mes  Eglises  pour  préparer  tout  le  monde 
à  la  confession  et  à  la  communion.  Ayant 
remarqué  qu'une  Eglise  fort  ancienne  de  la 
petite  bourgade  de  6^Mitrt7Z^>e/i  menaçait  ruine, 
et  qu'on  n'y  était  pas  en  sûreté  ,  j'en  fis  Latir 
une  nouvelle.  Je  fatiguai  beaucoup  dans  mes 
tournées  ,  et  je  fus  plus  d'une  fois  en  danger 
d'être  dévoré  par  les  tigres  qui  sortent  des 
Lois  pour  cberclier  de  l'eau.  On  ne  saurait 
croire  le  désordre  que  ces  betes  féroces  ont 
fait  cette  année  sur  toute  la  cote.  Outre  le 
bétail  qu'ils  ont  enlevé  ,  on  compte  plus  de 
soixante  et  dix  personnes  qui  ont  disparu  , 
et  qui  ont  été  appcnremment  dévorées  par  ces 
cruels  animaux.  On  les  voyait  s'approcher, 
sur  le  soir,  des  étangs  qui  sont  pour  l'or- 
dinaire assez  près  des  Villages  :  malheur  alors 
au  l)élail ,  aux  enfans  et  même  aux  hommes  , 
qui  se  trouvaient  à  leur  portée.  Rien  ne  leur 
échappait.  La  crainte  qu'on  en  avait,  était 
devenue  si  grande  ,  que  toutes  les  nuits  on 
fesait  la  garde  dans  les  Villages  et  l'on  y  allu- 
mait de  grands  feux.  Personne  n'osait  sortir 
de  sa  maison  durant  les  ténèbres  ,  ni  se  met- 
tre en  chemin  ;  il  n'était  pas  même  trop  sur 
de  marcher  le  jour  ,  h  moins  qu'on  ne  fut 
bien  accompagné.  Cela  ne  m'empêcha  pas 
pourtant  de  traverser  plus  d'une  fois  durant 
la  nuit  de  grandes  forêts,  pour  aller  admi- 
nistrer les  Sacremensà  de  pauvres  moribonds 
qui  ne  pouvaient  pas  attendre.  Je  prenais  la 
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précaution  de  me  faire  escorter  parquelqueg 
Chrétiens  ,  les  uns  portant  des  torches  allu- 
mées ,  et  les  autres  battant  le  tambour ,  dont 
le  bruit  épouvante  les  tigres  et  les  met  en 
fuite.  Une  chose  qui  doit  paraître  extraor- 
dinaire et  qui  ne  peut  venir  que  d'une  pro- 
tection de  Dieu  toute  particulière  ,  c'est  que 
dans  tout  le  carnage  qu'ont  fait  depuis  un 
an  ces  redoutables  animaux ,  aucun  Chrétien 
n'a  péri.  On  a  même  pris  garde  que  les  Gen- 
tils se  trouvant  avec  les  Chrétiens  ,  les  tigres 
dévoraient  les  Idolâtres  sans  faire  aucun  mal 
aux  fidèles  \  ceux-ci  trouvant  des  armes  sures 
dans  le  signe  de  la  Croix,  et  dans  les  saints 
noms  de  Jésus  et  de  Marie  ;  ce  que  les  Gen- 
tils voyantavec  admiration,  ils  ont  commencé 
aussi  à  se  servir  dt's  mémos  armes  pour  éviter 
la  fureur  des  tigres  ,  et  se  préserver  du 
danger. 

Le  bois  infesté  parles  l'rgrcs  règne  pen- 
dant cinq  ou  six  lieues;  le  re^le  de  la  côte 
n'est  que  sable  ,  mais  un  sable  qui  fatigue 
extrêmement  les  voyageurs.  J'éprouvai  en- 
core là  les  soins  de  la  divine  Piovidence.  Je 
marchais  le  long  de  la  mer  pendant  une  nuit 
fort  obscure  ,  accompagné  de  deux  do  mes 
Catéchistes  ,  cl  je  me  trouvai  sur  le  bord 
d'une  petite  rivière ([ue  j'avais  traversée  quel- 
que-temps auparavant  s;uis  aucun  danger. 
Avançant  comme  pour  passer  ce  gué  ,  je  tom- 
bai tout-à-coup  avec  le  Catéchiste  qui  me 
souîenait,  dans  un  grand  fond  rpie  la  maiée 
avait  CKUisé  en  mangeant  et  emportant  Ic 
subie.   jNous   Douâ  serions  noyés   dauâ  celte 


E  T     C  L  R  I  E  U  s  C  s.  I  l3 

espèce  d'abîme  sans  la  main  de  Dieu  qui  nous 
soutint.  INousen  (iimesquitles  pour  être  l)ien 
mouillés  ,  ce  qui  ne  nous  empêcha  pas  de 
continuer  notre  roule  jusqu'à  la  plus  pro- 
chaine Ejj;lise  où  nous  rendîmes  j^races  à 
ÎS^olre-Seigneur  ,  de  nous  avoir  délivrés  de 
ce  danger. 

Après  avoir  visité  les  Eglises  de  mon  dis- 
trict, je  revins  la  Semaine-Sainte  à  Tala  ^ 
oii  un  grand  nombre  de  Chrétiens  se  rendi- 
rent de  diverses  bourgades  des  environs.  Je 
travaillai  beaucoup  pendant  ce  saint  temps  j 
les  confessions  me  latiguaient  extraordinai- 
rement  par  la  difficulté  que  j'avais  à  les  en- 
tendre ;  car  ces  Peuples  parlent  avec  une 
vitesse  surprenante  ,  ou  peut-être  que  cela 
me  paraissait  ainsi ,  parce  que  je  n'avais  pas 
encore  l'oreille  bien  faite  h  leurlangue.  Les 
larmes  me  venaient  quelquefois  aux  yeux  , 
quand  ne  pouvant  comprendre  ce  qu'ils  me 
disaient ,  il  fallait  les  faire  recommencer  jus- 
qu'à trois  et  quatre  fois  ;  ce  que  ces  bonnes 
gens  fesaientavec  une  patience  merveilleuse, 
cherchant  même  les  mots  et  les  tours  les  plus 
ai.sés  pour  s'exprimer.  Outre  le  travail  des 
confessions  j'avais  celui  de  la  prédication  ; 
et  comme  il  m'était  impossible  de  parler 
encore  sur  le  champ,  j'étais  obligé  de  pré- 
parer et  d'apprendre  par  cœur  ce  que  je  de- 
va'is  dire.  Cependant  quoique  je  lisse  une 
infinité  de  fautes  ,  soit  dans  le  tour  de  la  lan- 
gue ,  soit  dans  la  prononciation  ,  qui  est 
très-difiicile,  ilsneparaissaientpoint  rebutés 
de  m'enlcudrc  ,  aimant  mieux  ,  disaient-ils  ^ 
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ouir  quatre  paroles  de  la  bouche  des  Pères  , 
quoique  mal  arrangées  et  mal  prononcées  y 
que  les  grands  discours  que  leurs  Catéchistes 
leur  auraient  pu    faire. 

Je  fis  dresser  en  divers  endroits  de  la  bour- 
gade ,  plusii^urs  petits  reposoirs  ,  et  le  Jeudi- 
Saint  ,  sur  le  soir  ,  nous  y  alh^mes  tous  en 
procession  faire  les  stations  de  la  Passion.  A 
chaque  station  on  fesait  tout  haut  des  prières 
et  des  actes  conformes  au  Mystère  qu'on 
venait  honorer.  Les  stations  achevées,  nous 
retournûnies  h  l'Eglise  qui  se  trouva  trop 
petite  pour  la  grande  multitude  de  Chié- 
tiens  qui  s'y  étaient  rendus  de  tous  côtés.  Je 
sortis  ,  et  tout  le  Peuple  s'élcnt  rangé  dans 
la  place  vis-à-vis  l'Eglise  ,  mon  Catéchiste 
raconta  fort  au  long  l'histoire  de  la  Passion 
deNotre-Seigneur.  Je  fis  ensuite  ,1e  Crucifix 
à  la  main  ,  un  petit  discours  ,  dans  le(|uel  je 
tachai  de  leur  inspirer  des  scniimens  de  péni- 
tence el  d'amour  envers  notre  divin  Maiire. 
Il  était  assez  avant  dans  la  nuit  lorsqu'on  se 
sépara.  Le  lendemain  on  revint  pour  les  céré- 
monies du  Vendiedi-Saiut  ,  que  nous  fîme» 
toutes  excepté  celles  de  la  Messe,  car  il  n'est 
pas  permis,  dansées  Eglises,  de  garder,  du 
Jeudi  au  Vcncht^di,  uiuî  hostie  consaciée,  à 
cause  des  soud  iin(!.s  irruptions  que  les  Gen- 
tils qui  viennent  du  milieu  des  terres,  font 
quehjuefois  sur  les  Chrétiens.  (>e  fut  à  l'ado- 
lalion  de  la  Croix  (ju'Il  m'eut  élé  bien  dini- 
«;ihî  de  retenir  mes  larm»\s  ,  les  voyant  couler 
ei\  abondance  des  yeux  de  la  plupart  de  nos 
fcrveiis    Chrclicns.   Jésus-Christ  eùl  été  là 
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présent  attaché  sur  la  Croix  ,  qu'ils  n'eussent 
pas  embrassé  ses  genoux  avec  plus  de  clémons- 
traliDUs  de  reconnaissance    et  de  tendresse. 

^  IN  ous  exposâmes  l'api  ès-dinée  une  représenta- 
tion du   saint   Suaire  ,    tel  qu'on  le  montre 

I  dans  plusieurs  Eglises  d'Europe  -,  il  y  euE 
encore  bien  des  pleurs  répandus  à  cette 
pieuse  cérémonie.  Je  pailai  aussi  un  moment 
sur  ce  triste  sujet  ,  et  l'on  fit  des  prières  et 
des  clianis  eu  l'honneur  de  la  Passion  de 
Noire-Seigneur.  J'employai  h:  Samedi-Saint, 
le  jour  de  Pâques  et  le  reste  des  Fêtes  à  con- 
fesser ceux  qui  ne  s'étaient  pas  encore  acquit- 
tés de  ce  devoir;  après  quoi  je  partis  pour 
faire  une  seconde  fois  la  visite  de  mes  Egli- 
ses ,  et  travailler  plus  à  loisir  que  la  pre- 
mière à  l'instruction  de  ceux  dans  qui  j'avais 
trouvé  quelque  ignorance.  Maisîe  jour  même 
que  je  m'étais  mis  en  chemin  ,  je  reçus  une 
lettre  du  Père  Provincial,  qui  m'ordonnait 
de  remettre  le  soin  de  ceîte  Misssion  à  deux 
Pères  qu'il  y  envoyait,  eî  de  me  préparer 
selon  sa  promesse  à  entrer  incessamment  dans 
celle  de  Maduré. 

Dès  que  j'eus  lu  la  lettre ,  je  me  lendis  au 
Topo  pour  recevoir  les  ordies  elles  dernières 
instructions  de  mon  Supérieur.  Il  me  les 
donna  ,  et  je  pris  la  route  de  Maduré.  Après 
avoir  traversé  de  nouveau  le  cnp  de  Comorin  , 
je  vinfS  par  Tala  ,  Manapar ,  Ahindaley  et 
Punicael ,  me  rendt e  a  Tutiuurin.  Cette 
Ville  est  p?esque  à  une  égnle  distance  du  cap 
de  Comoiin  et  du  passage  de  11  aman  a  ne  or. 
Conuiie  Fuidcael  est  sur  le  bord  d'une  petite. 
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rivière  qui  a  deux  embouchures  ,  on  va 
aisément  par  eau  de  là  à  Tutucarin.  Povir 
cela  il  n'j  a  qu'à  observer  le  temps  des  ma- 
rées ;  pendant  le  flux  ,  on  remonte  de  Puni- 
cael ,  qui  est  à  la  première  embouchure  , 
jusqu'au  confluent  des  deux  bras  de  la  rivière  : 
au  reflux  ,  on  descend  jusqu'à  la  seconde 
cmhoucliure  ,  où  se  trouve  Tutucurin. 

Tutiicnrin  paraît,  à  ceux  qui  y  abordent 
par  mer,  une  fort  jolie  Ville.  On  découvre 
divers  bûtimens  assez  élevés  dans  les  deux 
îles  qui  la  couvrent ,  une  petite  forteresse 
que  les  Hollandais  ont  bfiLie  depuis  quelques 
années  pour  se  mettre  à  couvert  des  insultes 
des  Gentils  cpii  viennent  des  terres  ,  et  plu- 
sieurs grands  magasins  b\tis  sur  le  bord  de 
l'eau  ,  qui  font  un  assez  bel  aspect.  Mais  dès 
qu'on  a  mis  pied  à  terre  ,  toute  cette  beauté 
disparait ,  et  l'on  ne  trouve  plus  qu'une  grosse 
bourgade  presque  toute  b;^lie  de  pdlhotcs. 
Les  Hollandais  tirent  de  7utucurin  des  reve- 
nus considérables  ,  quoiqu'ils  n'y  soient  pas 
absolument  les  maîtres.  Toute  la  côte  de  la, 
pêcherie  appartient  en  partie  au  Roi  de 
Mddurc  ,  et  en  partie  au  Prince  de  Marmui , 
qui  a  secoué  depuis  peu  le  joug  de  Maduré  , 
dont  il  était  tributaire  auparavant.  Les  Hol- 
landais voulurent  ,  il  y  a  quehjues  années  , 
s'accommoder  avec  le  l^rinre  de  Maruva  , 
de  ses  droits  sur  la  cAle  de  la  Pêcherie,  et 
sur  tout  le  Pays  qui  en  dépend.  Ils  lui  en- 
voyèrent pour  ceKi  une  célèbre  ambassade 
avec  de  niagnifi(}ues  [)résens.  Le  Prince  reçut 
les  préocuji ,  et  donna  de  grandes  espérances  , 
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doTîf  on  n'a  vu  jusqu'à  présent  aucun  efTet. 
Les  Hollandais,    sans  être   maîtres  de  la 
I  cote  ,  n'ont  pas  laissé  d'agir  souvent  à-pcu- 
près   comme  s'ils  l'étaienr.  Il  y  a  quelques 
années  qu'ils  s'emparèrent  des  Eglises   des 
pauvres  Paravas  pour  en  faire  des  magasins  , 
et  des  maisons  des  Missionnaires  pour  y  loger 
leurs  Facteurs.  Les  Pères  furent  obligés  de 
«e  retirer  dans  les  bois  ,  où  ils  se  dirent  des 
bulles  pour  ne  pas   abandonner  leur  trou- 
peau dans  un  si  pressant  besoin.  Il  est  vrai 
que  les  Paravas  montrèrent  en  celte  occa- 
sion une  fermeté  inébranlable  et  un  attacbe- 
mcnt  inviolable  pour  leur  Religion.  On  les 
voyait  tous  les  Dimanches  sortir  en  foule  de 
Tutucurin ,   et   des    bourgades ,  pour  aller 
I  entendra-  la  Messe  dans  les  bois.   Les  Pères 
V   exerçaiont  ,    au  milieu  des   Gentils  ,    les 
fondions  de  leurs  ministères  plus  librement 
qu'ils  n'eussent  fait  auprès  des  Hollandais. 
Le  zèle  des  Paravas  cboqua  apparemment 
quelques-uns  de  ces  Messieurs  ;  ils  se  mirent 
en  tète  de  les  pervertir,  et  de  leur  faire  em- 
brasser leur  Religion.   Dans  cette  vue  ,  ils 
appelèrent  de  Batavia  un  Ministre  pour  ins- 
truire ,   disaient  -  ils  ,    ces  pauvres  abusés  ; 
mais  la  tentative  réussit  mal.    Dès  la  pre- 
!  inière  conférence  que  le  Chef  de  la  Caste 
I  des  Paravas  eut  avec  le  Prédieant ,  il  le  con- 
I  fondit   par   ce    raisonnement,     f^ous   de\^ez 
savoir^  Monsieur,  lui  dit-il,  que  quoique 
notre  Caste  eût  embrassé  la  Religion  Catho- 
lique ai>ant  la  venue  du  Grand  Père  dans 
les  Indes  (  c'est  de  saint  François  Xavier 
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iju'il  parlait  )  ,  nous  n'étions  Chrétiens  que 
de  nom  ,  mais  Gentils  en  effet.  La  Foi  que 
nous  professons  ,  ne  prit  racine  dans  nos 
cœurs ,  que  par  la  force  et  par  le  nomhre 
des  miracles  que  notre  saint  jépôtre  opéra 
dans  tous  les  lieux  de  cette  Caste.  C'est 
pourquoi  a^ant  que  vous  nous  parliez  de 
changer  de  Religion ,  il  faut ,  s'il  vous  plaït, 
que  premièrement  vous  fissiez  à  nos  yeux  , 
non  pas  seulenient  autant  de  miracles  qu'en 
a  fait  le  Grand  Père  ^  itiais  beaucoup  davan- 
tage ,  puisque  vous  voulez  nous  prouv^er  que 
lu  loi  que  vous  nous  appointez  est  meilleure 
que  celle  qu'il  nous  a  enseignée,  udinsi  , 
commencez  par  ressusciter  du-moins  une 
douzaine  de  nos  morts  ,  car  saint  François 
X^avier  en  a  ressuscité  cinq  ou  six  (1*»jis  cette 
côte  ;  guérissez  tous  nos  jiialades  ,  rendez 
notre  mer  une  fois  plus  poissonneuse  qu'elle 
n'est,  et  quand  celu  sera  fait ,  nous  verrons 
ce  qu'il  y  aura  à  vous  répondre.  Le  pauvre 
Ministre  ne  sachant  que  répliquer  à  ee  dis- 
cours ,  et  voyant  d'ailleurs  nai  air  de  Termeté 
et  de  raison  ,  qu'il  n'attendait  pas  dans  des 
J^echeurs  ,  n<î  songea  qu'à  se  rembarc[uer  au 
jdus  \\W.  Mais  ,  avant  cjue  de  le  laisser  par- 
tir ,  on  voulut  voir  si  la  violence  n'aurait  pas 
plus  de  pouvoir  que  l'exhortation.  On  se  mit 
<iorje  en  devoir  de  forcer  les  Paravas  d'aller 
au  Preidie.  T^e  (^fief  de  la  Caste  eut  le  cou- 
rage de  fairc^  alllclier  un  éi  rit  à  la  porte  de  la 
lo:;e  Hollandaise  ,  par  le((uel  il  dév'larait 
qiu;  si  (pielcjuc  Parnwas  allait  au  Ti?mj)le  des» 
Ilollaudais  ,  il  «crait  traité  à  l'heuit-  juènie 
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eoTnmr  rchcllc  à  Dieu  et  traître  a  la  Nation, 
Personne  ne  fut  tenté  d'y  aller  ,  excepté  un 
seul.  C  était  uu  homme  riche  et  puissant  , 
dont  la  fortune  dépendait  des  Hollandais, 
et  qui  fut  assez  lâche,  de  peur  de  s'attirer 
leur  disgrûce  ,  pour  s'y  trouver  une  fois. 

On  en  avertit  le  Chef  de  la  Caste  des 
ParcH'as ,  lequel  résolut  d'en  faire  un  exem- 
ph'.  Il  mit  donc  ses  gens  sous  les  armes  ,'  se 
saisit  des  avenues  ,  afin  qu'à  la  sortie  du 
Temple,  le  coupable  ne  pût  lui  échapper. 
Dès  qu'il  parut,  il  le  fit  mettre  à  mort.  Les 
Hollandais  voulurent  se  mettre  en  devoir  de 
le  secourir  ;  mais  ils  n'y  furent  pas  à  temps  , 
et  ils  furent  oldigés  eux-mêmes  de  se  retirer 
pour  ne  pas  irriter  dis  Peuples  qui  étai(^nt 
résolus  de  conserver  leur  Religion  aux  dé- 
pens de  leur  vie. 

Ces  persécutions  ont  cessé  par  la  grâce  de 
Dieu  ;  il  est  venu  des  Directeurs  plus  doux 
€tplus  raisonnables  ,  qui  bien  loin  d'inquié- 
!  ter  ces  peuples  sur  leur  Religion  ,  et  de  leur 
faire  violence  ,   ont  consenti  que  leurs  an- 
I  ciens  Pasteurs  revinssent  demeurer  dans  les 
bourgades  ,  et  continuassent  les  mêmes  fonc- 
tions  qu'ils   avaient    toujours   faites   depuis 
saint  François  Xavier.  Au  reste  ,  je  dois  ren- 
dre cette  justice  à  Messieurs  les  Directeurs 
d'aujourd'hui  ,  que  j'en  ai  trouvé  parmi  <  ux 
de  très  -  honnêtes  ,    qui    gagnaient   ralïer- 
lion  des  Peuples,  et  se  fesaient  aimer  4es 
Missionnaires;  lesquels,  de  leur  côlé^  leur 
rendaient  dans  l'occasion  des  Kcrvices  assez 
importaus. 
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Pour  ce  qui    regarde   le    commerce  des 
Hollandais  sur  celte  cote  ,  outre  les  loile$ 
qu'on   leur  apporte   de   Maduré  ,   et   qu'ils 
échangent  avec  le  cuir  du  Japon  ,  et  les  épi- 
ceries  des   Moluques  ,    ils   tirent  un   profit 
considérable  de  deux  sortes  de  Péclies  qui  se 
font  ici ,  celle  des  perles  et  celle  des  Xanxus. 
Les  Xanxus  sont  de  gros  coquillages  sem- 
blables h  ceux  avec  lesquels  on  a  coutume 
de  peindre    les   Tritons.  Il   est  incroyable 
combien   les  Hollandais  sont  jaloux  de   ce 
commerce  ;  il  irait  de  la  vie  pour  un  Indien 
qui  oserait  en  vendre  à  d'autres  qu'à  la  Com- 
pagnie de  Hollande.  Elle  les  achète  presque 
pour  rien  ,   et  les  envoie  dans  le  Royaume 
de  Bengale  ,  oii  ils  se  vendent  fort  cher.  Ou 
scie    ces    coquillages    selon    leur    largeur    : 
comme  ils  sont  ronds  et  creux  quand  ils  sont 
sciés  ,   on    en   fait  des   })racelels  ,   qui    ont 
autant  de  lustre  que  le  plus  brillant  ivoire. 
Ceux'  qu'on   pèche  sur  celle  cote  ,  en  une 
quantité  extraordinaire  ,  ont  tous  leurs  volu- 
tes  de   droite  à  gawihe.    S  il   svn    trouvait 
quelqu'un  qui  eut  ses  volutes  de  gauche  \\ 
droite,  ce  serait  u\\  liésor  ([uc  les  («entiU 
oslimeraienl  des  millions  ,  parce  qu'ils  s'ima- 
ginent que  ce  fut  dans  un  Xar:xus  de  cette 
espèce  (ju'un  de  leurs  Dieux  fut  obligé  de  se 
cacher  ,  pour  éviter  la  fureur  de  ses  ennemi* 
qui  le  poursuivaient  par  Uiei". 

La  j.è«]ie  àvs  perles  eurii  hit  la  compagnie 
de  Hollande  d'une  autre  manière.  Elle  ne  fait 
pas  pé(  hei-  ])our  sou  compte  ,  mais  elle  per- 
met à  chaque  habitaut  du  Pays  ,  Chrétien  , 

G  en  l  II 
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Grntil  ou  ^Nlnhomclaii ,  d'avoirpourla  péciie 
îMitaiii  de  bateaux  que  bon  hii  semble  , 
et  eh  »f[ue  bateau  lui  paie  soixante  écus  et 
qijel(jiul"ois  davantage.  Ce  droit  fait  une 
soninie  considérable;  car  il  se  présentera 
quel(|uefois  jusqu'à  six  ou  sept  cens  bateaux 
pour  la  pèche.  On  ne  permet  pas  à  chacun 
d'aller  travailler  indifléremment  oii  il  lui 
plaît  y  mais  on  marque  l'endroit  destiné  pour 
cela.  Autrefois  dès  le  mois  de  Janvier  les 
Hollandais  déterminaient  le  lieu  elle  temps 
où  la  pèche  se  devait  Taire  cette  année-là  , 
sans  en  faire  Tépreuve  auparavant  ;  mais 
comme  il  arrivait  souvent  que  la  saison  ou 
le  lieu  marqué  n'était  pas  favorable  ,  et  que 
les  huîtres  manquaient,  ce  qui  causait  un 
notable  préjudice  après  les  grandes  avances 
qu'il  avait  fallu  faire,  on  a  changé  de  mé- 
thode ,  et  voici  la  règle  qu'ils  observent 
ujourd'hui. 
Vers  le  commencement  de  l'année  ,  la 
jcompagnie  envoie  dix  ou  douze  bateaux  ,  au 
lieu  où  l'on  a  dessi'in  de  pécher.  Ces  bateaux 
se  séparent  en  diverses  rades  ,  et  les  plonj:^eurs 
pèchent  chacun  quelques  luillîeis  d'huîtres, 
qu'ils  apportent  stH^-le  rivage.  On  ouvre  cha- 
que millier  à  part  ^  et  on  met  aussi  à  part 
lies  perles  qu'on  en  tire.  Si  le  prix  de  ce  qui 
se  trouve  dans  un  niillix'r  monte  à  un  écu  ou 
[au-delà  ,  c'est  une  marque  que  la  pèche  sera 
en  ce  lieu-là  très-riche  et  très-abondante;; 
maïs  si  ce  qu'on  peut  tirer  d'un  millier 
n'allait  qu'à  trente  sous  ,  comme  le  profit  ne 
passerait  pas  les  frais  qu'on  serait  obligé  de 
Tome  X»  F 
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lajre  ,  il  n'y  aurait  poiol  <k'  pcclie  celte 
année-lh.  Lorsque  l'épreuve  réussit  et  qu'on 
a  puhlié  qu'il  y  aura  poehe,  il  se  rend  de 
toutes  paris  sur  la  eôte  ,  au  temps  marqué  , 
une  afllnence  extraordinaire  de  Peuple  et 
/de  bateaux,  qui  apportent  toutes  sortes  de 
marehandises.  Les  Commissaires  Hollandais 
viennent  de  Colombo  ,  capitale  de  l'île  de 
Ceylan  ,  pour  présider  à  la  pêche.  Le  jour 
qu'elle  doit  commencer  ,  l'ouverture  s'en 
fait  de  grand  matin  par  un  coup  de  canon. 
Dans  ce  moment  tous  les  bateaux  partent  et 
s'avancent  dans  la  mer  ,  précédés  de  deux 
grosses  chaloupes  Hollandaises,  qui  mouil- 
îenl  l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche  pour 
marquer  les  limites  du  lieu  de  la  pêche  ,  et 
aussitôt  les  plongeurs  de  cliaque  bateau  se 
jetlcnl  à  la  hauteur  de  trois,  quatre  et  cinq 
Lrasses.  Un  bateau  a  plusieurs  plongeurs 
qui  vont  à  l'eau  tour-ù-lour  :  aussitôt  ([ue 
l'un  revient,  l'autre  s'enfonce.  Us  sont  atta- 
chés à  une  corde  dont  le  bout  lient  à  la. 
vergue  du  petit  bâtiment,  et  qui  est  telle- 
ment disposée,  que  les  matelots  du  bate.-^u  , 
par  le  moven  d'une  poulie  ,  la  peu\t ut  aii>c- 
nient  lAcher  ou  tirer,  selon  le  besoin  qu'<vn 
en  «.  Celui  qui  plonge  a  une  grosse  pi«ire: 
attachée  au  pied  ,  afin  d'enfoncer  plus  vile; 
et  une  espèce  de  sac  à  sa  ceinture  pour  |uetti e 
les  huîtres  ({u'il  pô(  he.  Dès  qu'il  est  au  fond 
(Ui  la  mer,  il  ramasse  proniptement  et  (ju'il 
liouvc  sous  sa  main  ,  et  le  met  dans  son 
sac.  Quand  il  trouve  plus  d'huitres  qu'il 
tt'eu  peut  emporlcf ,  il  eu  fait  uu  mouccaUji 
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Pi  rcvcnnni  sur  l'iuiu  pour  prendre  lialcine  , 
il  retourne  ensuite  ,  ou  envoie  un  de  ses 
compagnons  le  ramasser.  Pour  revenir  a 
l'ail-,  il  n'n  qu'à  tirer  fortement  une  petite 
rende  ,  dilîerente  de  celle  qui  lui  tient  le 
corps  ,  un  matelot  qui  est  dans  le  bateau  , 
et  qui  tient  l'autre  bout  de  la  même  corde 
pour  en  observer  le  mouvement  ,  donne 
aussitôt  le  signal  aux  autres  ,  et  dans  ce 
moment  on  lire  en  liant  le  plongeur  ,  qui 
pour  revenir  plus  promptement  détache  , 
s'il  peut ,  la  pierre  qu'il  avait  au  pied.  Les 
bateaux  ne  sont  pas  si  éloignés  les  uns  des 
autres  ,  que  les  plongeurs  ne  se  battent  assez 
Isouvent  sous  les  eaux  ,  pour  s'enlever  les 
Imonceaux  d'huîtres  qu'ils  ont  ramassés. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  plongeur  , 
ayant  vu  qu'un  de  ses  compagnons  lui  avait 
t'oie   ainsi   plusieurs  fois   de  suite  ce  qu'il 
5vait  eu  bien  de  la  peine  à  recueillir,  jugea 
i  propos  d'y  mettre  ordre.  Il  lui  pardonna 
la  première  et  la  seconde  fois  ;  mais  voyant 
]u"il  continuait  à  le  piller,  il  le  laissa  plon- 
ger le  premier,  et  l'ayant  suivi  de  près  avec 
in  couteau  à  la  main  ,  il  le  massacra  sous 
es  eaux  ,  et  l'on  ne  s'aperçut  de  ce  meurtre 
]ue  lorsqu'on  retira  le  corps  de  ce  maiheu- 
eux  ,  sans  vie  et  sans  mouvement.  Ce  n'est 
^as  là  ce   qu'on   a  le  plus  à   craindic  dans 
:ette  pèche.  Il  court  en  ces  nuTs  des  rc(juins 
À  forts  et  si  terribles  ,  qu'ils  em|iorlcnt  quel- 
juefois  et  le  plongeur  et  ses  huîtres  ,  sans 
iju'on  en  entende  jamais  parler. 

Quant  à  ce  que   i  on  dit  de  l'huile  que 
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1<  s  plongeurs  mettent  dnns  ieiir  bonche,  ou 
trune  espèce  de  cloche  de  verre  ,  dnns  la-, 
qiiclle  ils  se  renferment  pour  plonger  ,  ce 
sont  des  contes  de  personnes  qui  veulent 
rire  ou  qui  sont  mal  instruites.  Comme  les 
gens  de  cette  côte  s'accoutument  dès  l'en- 
fance à  plonger  et  à  retenir  leur  haleine  , 
ils  s'y  rendent  habiles,  et  c'est  suivant  leur 
habileté  qu'ils  sont  payés.  Avec  tout  cela, 
le  métier  est  si  fatigant,  qu'ils  ne  peuvent 
plonger  que  sept  ou  huit  fois  par  jour.  Il 
s'en  trouve  qui  se  laissent  tellement  trans- 
porter à  l'ardeur  de  ramasser  un  plus  grand 
nombre  d'huitres  ,  qu'ils  en  perdent  la  res- • 
piration  et  la  présence  d'esprit  ;  de  sorte 
que  ,  ne  pensant  pas  à  faire  le  signal  ,  ils 
géraient  bientôt  étouflés  ,  si  ceux  qui  sont 
dans  le  bateau  n'avaient  soin  de  les  retirer  , , 
lorsqu'ils  demeurent  trop  long-temps  sous- 
l'eau.  Ce  travail  dure  jusqu'à  midi,  et  alors 
tous  les  bateaux  regagnent  le  rivage. 

Quand  on  est  arrivé  ,  le  maître  du  bateau 
fait  transporter  dans  une  espèce  de  parc  les- 
huîtres  qui  lui  appartiennent,  et  les  y  laisse 
diîux  ou  trois  jours,  alin  qu'elles  s'ouvrent, 
et  qu'on  en  puisse  tirer  les  perles.  Les  peilei 
étant  tirées  et  bien  lavées  ,  on  a  cin(|  ou  six 
petits  bassins  de  cuivre  ,  percés  comme  des 
cribles  ,  qui  s'enchâssent  les  uns  dans  les 
autres  ,  ensorle  qu'il  reste  quelque  espace 
entre  ceux  de  dessus  et  ceux  de  dessous. 
Les  trous  de  chacjue  bassin  sont  din'érens 
pour  In  grandeur  ;  le  second  bassin  les  a  plus  } 
petits  que  le  premier ,  le  troisième  que  le 
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•second  ,  et  ainsi  des  autres.  On  jette  dans 
le  premier  bassin  les  perles  grossc^s  et  me- 
nues ,  après  qu'on  les  a  bien  lavées  comme 
j'ai  dit.  S'il  y  en  a  quelqu'une  qui  ne  passe 
point ,  elle  est  censée  du  premier  ordre  :  et 
celles  qui  restent  dans  le  second  bassin  sont 
du  second  oidre  ,  et  de  même  jusqu'au  der- 
nier bassin  ,  lequel  ,  n'étant  point  percé  , 
reçoit  les  semences  de  perles.  Ces  diiférens 
ordres  font  la  différence  des  perles  ,  et  leur 
donnent  ordinairement  le  prix  ,  à  moins 
que  la  rondeur  plus  ou  moins  parfaite,  ou 
l'eau  plus  ou  moins  belle  ,  n'en  augmente 
ou  diminue  la  valeur.  Les  Hollandais  s^e 
réservent  toujours  le  droit  d'acbeter  les 
plus  grosses  ;  si  celui  à  qui  elles  appartien- 
nent ne  veut  pas  les  donner  pour  le  priic 
qu'ils  en  offrent,  on  ne  lui  fait  aucune  vio- 
lence, vt  il  lui  est  permis  de  les  vendre  à 
qui  il  lui  plaît.  Toutes lesperles  qu'on  peclie 
le  premier  jour  appartiennent  au  Roi  de  Ma- 
du  lé  ou  au  Prince  de  Mavcwa  ,  suivant  la 
rade  où  se  fait  la  pecbe.  Les  Hollandais  n'ont 
point  la  pêclie  du  second  jour  ,  comme  on 
l'a  quelquefois  publié  ;  ils  ont  assez  d'au- 
tres moyens  de  s'enricbir  par  le  commerce 
des  perles.  Le  plus  court  et  le  plus  sur  est 
d'avoir  de  l'argent  comptant  -,  car  ,  pourvu 
qu'on  pare  sur-le-champ  ,  on  a  tout  ici  à 
fort  grand  marché. 

Je  ne  parlerai  point  d'une  infinité  de  vols  et 
de  supercheries  qui  se  font  dans  cette  pêche  ; 
cela  nous  mènerait  trop  loin.  Je  vous  dirai 
seulement  qu'il   rè^ue  pour  l'ordinaire  d^e 

F  3 


isib  Lettres  i'oiFiASTES 

grandes  maladies  sur  cette  côte  au  temps 
de  la  péclic,  soit  à  cause  de  la  multitude 
extraordinaire  de  Peuple  qui  s'y  rend  de 
toutes  parts  ,  et  qui  n'habite  pas  fort  à  l'aise  ; 
soit  à  cause  que  plusieurs  se  nourrissent  de 
la  chair  des  huîtres  ,  qui  est  indigeste,'  et 
malfesante  ;  soit,  enfin,  à  cause  de  l'infec- 
tion de  l'air  :  car,  la  chair  des  huîtres  étant  . 
exposée  à  l'ardeur  du  soleil  se  corrompt  en 
peu  de  jours,  et  exhale  une  puanteur  ,  qui 
peut  toute  seule  causer  des  maladies  conta- 
gieuses. 

La  pêche  qui  s'est  faite  celte  année  h  Tu- 
tucurin  a  été  très-malheureuse.  L'épreuve 
s'en  était  trouvée  très  -  belle ,  et  on  y  était 
accouru  de  toutes  parts  ;  mais  quand  l'ou- 
verture de  la  pêche  se  fit  vers  la  fin  du  mois 
de  Mars  ,  on  fut  bien  surpris  de  voir  que 
tous  les  plongeurs  ensemble  n'avaient  ra- 
massé que  deux  ou  trois  milliers  d'huîtres  , 
et  presque  point  de  perles  dedans.  La  déso- 
lation fut  encore  plus  grande  les  jours  sui- 
vans  j  car,  comme  si  les  huitreS  avaient  loul- 
à-coup  disparu,  on  n'en  trouva  plus  aucune. 
Plusieurs  attribuèrent  cet  accident  aux  cou- 
rans  f{ui  avaient  apporté  des  sables  et  cou- 
vert les  huilres  :  ({uei({ues  Chiétieus  le  reg;ir- 
dèrenl  comme  un  cliAliment  du  Ciel.  On 
avait  coutume,  de  temps  innuémoiial  ,  d« 
donncîr  à  l'Kglisc  la  plus  proeh:>iue  de  l'en- 
droit où  se  fesait  la  pèelie  ,  les  pieiïiières 
perles  que  prenaient  les  pêcheurs  Chrétiens: 
Al  lis  celte  année  on  résolut  de  ne  point  se 
runl'oriuer  à  ce  pieux  usage.  Les  inventeurs 
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a'niie  pareille'  épargne  n'ei»  turent  pns  plus 
riches,  ol  la  pèclic  fut  perdue  au  ^rand  pré- 
judice des  Hollandnis,  des  hahitans  de  la 
côte  et  de  tous  les  étrangers  qui  avaient  lait 
de  très-grandes  avances. 

Pendant  que  je  m'instruisais  ainsi  des  nou- 
velles du  pays  ,  l'écrivis  au  Père  Xavier  Bor-- 
glièse  (i),  qui  de  tous  les  Missionnaires  de 
Maduro  était  le  plus  proche  de  Tutucunn  , 
pour   l'informer  de  mon  dessein  ,    le  prier 
de  m'envoyer  des   guides  ,  et  savoir  de  lui 
comment  je  me  comporterais  à  mon  entrée 
dans  une  terre  ,  qui  l'esait  depuis  long-temps 
l'objet  de  mes  plus  ardcns  désirs.  Ce  Père 
me  répondit  très-obligeamment  qu'il  ne  s'en 
fierait  pas  à  des  guides  pour  me  conduire  , 
et  qu'il  viendrait  lui-même  me  prendre  à 
Tutaciuin,  si  le  temps  était  propre  h  entrer 
dans  le  Maduré  ;  mais  que  tout  \v.  pays  étant 
en  armes,  ce  serait  s'exposer  à  un  péril  évi- 
dent d'être  volé  ou  massacré ,  que  de  se  met- 
tre alors  en  chemin.  Il  ajoutait  qu'on  venait 
d'arrêter  prisonnier  le  Père  Bernard  de  Saa,. 
son  voisin,  pour  avoir  converti  un  homme 
à'une  haute  Caste  ;  qu'on  l'avait  traîné  de- 
vant les  juges ,  et  qu'à  force  de  coups  on  lui 
avait  fait  sauter  une  partie  des  dents  de  la 
bouche  ,  pendant  qu'on  déchirait  ses  Caté- 
chistes à   coups  de  fouet  ;  que  dans  tout  le 
pays  l'émotion  était  générale  contre  les  Chré- 
tiens ;  enfin  ,  qu'étant  lui-même  en  danger 

(t)    Il   est  de  l'illustre  maison  des  Princes  Borghèse 
el' Italie.  _    - 

F  4 


1 28  Lettres  é  d  i  f  i  a  n  t  i:  s 

d'ctrc  pris  à  chaque  moment ,  il  n'avait  garde 
de  conseiller  à  un  étranger  de  se  rendre  au- 
près de  lui  dans  ime  conjoncture  si  fâcheuse. 
Je  fus  touché  de  la  persécution  des  Chré- 
tiens ;  mais  je  le  fus  bien  plus  vivement,  de 
ee  qu'on  m'empêchait  d'aller  prendre  part  à 
leurs  souiFranccs.  Néanmoins  sans  me  rebu- 
ter d'une  réponse  qui  semblait  m'ôter  toulc 
espérance  ,  j'écrivis  une  seconde  fois  au 
Père  Borglièse,  et  le  suppliai  de  faire  tous 
ses  ciForts  pour  me  procurer  l'entrée  dans 
ma  chère  Mission  :  je  lui  ajoutai  que  s'il  ne 
le  voulait  pas,  h  quoi  je  le  conjurais  do  bien 
penser  devant  Dieu,  j'étais  résolu  de  m'cm* 
barquer  pour  aller  chercher  une  autre  porte , 
ou  par  le  Ptoyaume  de  Tanjaour ,  ou  par 
quelque  autre  endroit  que  ce  pût  être  ,  mil 
danger  et  nulle  dilFicuhé  n'étant  capables  de 
m'arrcter.  Celte  seconde  lettre  tomba  heu- 
reusement entre  les  mains  du  Père  Bernard 
de  Saa  ,  qui  venait  d'être  exilé  pour  la  Foi , 
après  avoirété  Irès-cruellement  traité,  comme 
je  viens  de  le  marquer.  Il  hélait  retiré  depuis 
deux  ou  trois  jours  à  Cainien-Naihen-PdUi. 
Il  y  reçut  ma  lettre  ,  et  l'ouvrit  suivant  la 
permission  que  lui  en  avait  donnée  le  Père 
Borghèse.  Voyant  uu  homme  déterminé  à 
tout  hMiter  cl  à  tout  soulFrir  ,  il  crut  qu'il 
était  inutile  de  me  faire  aller  clu'rcher  bien 
loin  rentrée  d'une  Mission  ,  à  la  porte  de 
iacjuelie  |e  me  trouvais  ,  et  (pu* ,  dangei*  pour 
danger,  il  valait  mieux  (pu*  je  nu*  livrassa 
à  ceux  du  lieu  où  l'on  me  destinait ,  qu'à 
d'autres  où  je  périrais  peut-êlic  :»ans  aucua 
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fruit.  C'osl  ce  qu'il  nrécrivil  eu  m'onvoynut 
SCS  Calcchislcs  ,  pour  rue  servir  de  guides. 
L'arrivée  de  ces  Chréliens  si  attendus  ,  et 
dont  (|uel(|ues-uns  avaient  ])eaucoup  souf- 
fert, pour  la  vraie  Religion  ,  me  causa  une 
joie  des  plus  sensibles.  Je  ])arlis  avec  eux  de 
.Tutiicurin  sans  difï'érer.  C'était  sur  le  soir 
du  Dimanche  de  la  très-sainte  Trinité  ^  où 
j'avais  lu  à  la  Messe  l'ordre  que  Notre-Sei- 
gneur  donna  à  ses  Apôtres,  d'aller  par-tout 
le  monde  prêcher  l'Evangile  et  baptiser  les 
Nations.  Je  sortis  de  la  Ville  ,  comme  pour 
aller  confesser  quelque  malade  ;  et ,  à  l'en- 
Irée  de  la  nuit  ,  nie  tiouvant  dans  le  bois  , 
je  quittai  mon  habit  ordinaire  de  Jésuite  , 
pour  prendre  celui  des  Missionnaires  de  Ma- 
duré.  Les  Panivas  qui  m'avaient  accom- 
pagné jusques-là  s'en  retournèrent  ,  et  je 
m'abandonnai  à  la  conduite  de  mes  guides  , 
ou  plutôt  à  celle  de  Notre-Seigneur.  Nous 
marchâmes  presque  toute  la  nuit  dans  une 
grande  obscurité  jusqu'au  lever  de  la  lune. 
Mes  gens  prétendaient  laisser  le  chemin 
ordinaire  ,  et  me  conduire  au  travers  des 
Lois,  pour  éviter  une  petite  forteresse,  dont 
la  garnison  a  coutume  de  faire  de  grandes 
\iolcnccs  aux  passaus.  Elle  était  alors  beau- 
coup plus  h  craindre  à  cause  des  troubles  du 
Royaume.  Mais  ,  soit  que  mes  guides  sussent 
mal  les  cliemins  détournés,  ou  que  dans  le& 
ténèbres  ils  se  fussent  trompés  ,  nous  nou5 
trouvâmes  ,  sans  y  penser  ,  pvesqu'au  pied  de 
la  forteresse  j  et  contraints  de  passer  près  le 
corps-de-garde  j  qui  était  à  la  porte.  Je  pris 
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sur-le-cTiamp  mon  parti ,  qui  fut  de  ne  mon- 
trer ni  crnititc  ni  défiance  :  je  dis  h  mes  con- 
ducteurs de  s'enlrelenir  entr'eux  ,  comme 
s'ils  eussent  éfé  des  gens  de  la  bourgade  voi- 
sine. Ils  suivirent  mon  conseil  ,  élevèrent 
la  voix,  portèrent  même  la  parole  à  quel- 
qu'un des  gardes  d'un  air  familier  et  déli- 
béré ,  comme  en  pays  de  connaissance.  Ce 
stiatagème  réussit  heureusement;  nous  pas- 
sâmes sans  que  la  penséee  vînt  à  aucun  des 
gardes  d'examiner  davantage  qui  nous  étions  -, 
la  Providence  veillant  ainsi  sur  moi  et  sur 
nos  chers  Missionnaires,  ;i  qui  je  portais  de 
petits  secours  dont  ils  avaient  un  très-grand 
besoin. 

Le  danger  évité,  nons  continufimes  notre 
route  ,  et  nous  arrivâmes  un  peu  avant  le 
jour  à  Cnniien  -  Nniheii  -  Pdlti  y  où  le  Père 
Bernard  de  Saa  m'attendait  avec  une  inquié- 
tude d'autant  plus  grande,  qu'il  avait  appris 
que  le  jour  d'auparavant  on  avait  commis 
un  vol  considérable  sur  le  chemin  que  je 
devais  tenir.  Je  ne  sauiais  vous  exprimer 
•-»vec  quelle  tendresse  j'embrassai  un  Con- 
l'esseur  de  Jésus- Chi  ist ,  sorti  tout  récem- 
ment de  la  prison,  et  de  dessous  les  coups 
des  ennemis  du  nom  CUréliiMi  ,  ni  ce  (jue 
l^ieu  me  ftt  senfir  de  consolation  en  pre- 
nant possession  d»*  cette  terre  bénite  ,  après 
tant  de  désirs,  de  travaux  ,  de  cours^'s  et  de 
craintes  de  n'y  arrivrr  p(Hit-étre  jamais.  Ce 
serait  le  lieu  devons  mander  l'histoire  de  l.i 
nouvelle  persécution  ,  et  l'étal  où  se  trouvent 
aujourd'hui  ces  Eglises  :   mais  celte  IclUe 
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n'est  cléjh  (|ue  trop  longue  ,  et  vous  me 
pornicltivz  de  reiiultjc  à  hi  picniièro  que 
j'aurai  Dionneur  de  vous  écrire  plusieurs 
choses  très  -  curieuses.  Je  nie  recommande 
cependant  plus  cjue  jamais  à  vos  saints  sacri- 
fices,  moi  et  les  disciples  que  j'espère  que 
le  Seigneur  va  me  donner  ,  et  je  suis  avec 
bien  du  respect ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  Mauduit,  Missionnaire  de  la  Coin-- 
pagnie  de  Jésus  y  au  Père  le  Gohien,  de 
la  même  Compagnie, 

A  Pouleour  ,  dans  les  Indes  oiien- 
taies,  le  29  de  Septembre  1700. 

Mon    révérend   PERE   , 

p.  c. 

J'ai  eu  la  consolation  de  recevoir  deux 
de  vos  lettres  ;  j'ai  répondu  à  la  première 
il  y  a  déjà  plus  d'un  an  ,  et  je  répondrai 
maintenant  h  la  seconde  qu'on  m'a  envoyée 
de  Pondicherj  ,  où  les  vaisseaux  du  iloi 
sont  heureusement  arrivés  depuis  quelques 
jours.  J'aurais  bien  souhaité  vous  écrire  par 
les  vaisseaux  de  la  Compagnie  royale  des 
Indes;  mais,  lorsqu'ils  pai tirent,  j'étais  si 
occupé  auprèi»  des  jnalacks  de  l'escadre  com- 
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mandée  par  M.  des  Augers,  que  je  ne  pua 
trouver  un  seul  moment  pour  le  faire. 

Je  me  rendis  h  PondicJiery  quelque  temps 
après  le  départ  de  ces  vaisseaux  ,  dans  la 
vue  de  me  consacrer  entièrement  à  la  pé- 
nible et  Iriborieuse  Mission  de  Maduré,  et 
de  me  joindre  au  Père  Boucliet  ,  qui  y 
liavaille  ,  depuis  plusieurs  années,  avec  uu 
zèle  et  un  succès  qu'on  ne  peut  assez  admi- 
rer. Je  fis  toutes  les  avances  nécessaires  pou^r 
rexêculion  d'une  si  sainte  entreprise  -,  mais 
Dieu,  qui  avait  d'autres  desseins  sur  moi  et 
sur  mes  compagnons,  ne  permit  pas  que  j'j 
réussisse. 

Je  ne  me  rebutai  pourtant  point ,  non  plus 
que  le  Révérend  Père  de  laBreuillc  ,  Sa{^é- 
rieur  de  nos  Missions  Françaises  des  Indes, 
avec  lequel  j'agissais  de  concert.  Nous  for- 
mâmes le  dessein  de  porter  la  Foi  dans  les 
Koyaumes  voisins  de  celui  de  Maduré ,  et 
d'y  établir  une  nouvelle  Mission  sur  le  mo- 
dèle de  celle  que  nos  Pères  Portugais  ont 
dans  ce  Royaume.  Nos  compagnons  ayant 
approuvé  celte  résolution  ,  nous  ne  cbcr- 
cbames  jilus  que  les  moyens  de  faire  réussir 
une  œuvre  si  glorieuse  à  Dieu  et  si  avanta- 
geuse à  la  Religion.  Nous  ne  doutions  pas 
(ju'il  ne  se  trouvât  bien  des  obstacles  à  sur- 
monter ;  mais  vous  savez  ,  mon  RévérenA 
Père  ,  que  les  diflleultés  ne  doivent  jamais 
.iriéler  des  xMissioniiaires  ,  sur -tout  après 
l'expérience  (|ue  nous  avons,  (jue  Dieu  par 
1rs  grandes  traverses  ,  prépare  d'ordinaire 
aux  2>lu5  heureux  évèuemeus. 
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Le  Porc  Martin  alla  trouver  le  "Révérend 
P^re  Provincial  de  Mdlahar  ^  qui  le  reçut 
avec  beaucoup  de  bontés  et  qui  lui  marqua 
un  lieu  où  il  pourrait  aisément  s'instruire 
des  coutumes  du  pays  ,  et  de  la  manière  dont 
il  Tant  vivre  parmi  ces  Nations,  les  plus  su- 
perstitieuses qui  aient  jamais  été.  Pour  moi, 
je  partis  de  Pondichciy  le  21  de  Septembre 
de  l'année  i6c)9  pour  aller  au  Petit-Mont, 
h  peu  de  distance  de  Saint- Thomé^  Je  fis 
ce  voyage  dans  la  vue  d'y  apprendre  parfai- 
tement la  langue  ,  de  m'inlormer  des  lieux 
011  nous  pourrions  établir  la  nouvelle  Mis- 
sion ,  et  sur-tout  dans  le  dessein  d'y  recueil- 
lir quelque  étincelle  du  zèle  ardent  du 
grand  A'pôtre  des  Indes  ,  saint  Thomas  , 
qui  a  sanctifié  le  Petit-Mont  par  le  séjour 
qu'on  tient  qu'il  y  a  fait.  Comme  je  n'y 
trouvai  pas  tous  les  secours  qu'on  m'y  avait 
fait  espérer,  je  n'y  demeurai  que  deux  mois. 
Je  revins  à  PondicJierj  ,  pour  passer  de  là 
à  Couttour ,  première  résidence  de  la  Mis- 
sion de  Madiiré  ,  où  je  devais  m'instruire 
de  ce  qui  regardait  celle  que  nous  voulioiis 
établir. 

J'y  arrivai  en  babit  de  Sanias  (1)  le  -^ 
de  Décembre  ,  veille  de  la  Conception  de 
1«  sainte  Vierge.  Le  Père  François  Laynez  , 
que  j'y  trouvai  ,  me  reçut  avec  des  marques 
d'une  cbarité  ardente  et  d'une  amitié  sin- 
cère. Je  ne  puis  vous  exprimer  les  scnlimens 


(1)   C'est  le  nom  (jvi'on   doirae   aux  RcUgLeui  des 
lu  des. 
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dont  je  fus  pénétré  dans  celle  sainte  maison  , 
ni  combien  je  fus  édifié  de  la  vie  austère 
et  pénitente  qu'y  mènent  nos  Pères.  Dieu 
répand  de  grandes  l^énédictions  sur  leurs- 
travaux;  j'ai  taclié  de  les  partager  avec  eux, 
et  j'ai  eu  la  consolation  d'administrer  les 
Sacremens  à  un  très-grand  nombre  de  ces 
nouveaux  Chrétiens  ,  dont  la  ferveur  et  la 
piété  me  tiraient  les  larmes  des  yeux;  j'ai 
baptisé  à  Couttour  plus  de  cent  personnes, 
et  plus  de  huit  cens  à  Corali  y  autre  rési- 
dence de  cette  Mission.  Ce  grand  nombre 
vous  surprendra  peut-être  ;  mais  qu'est- 
ce  ,  en  comparaison  de  ce  que  fait  le  Père 
Laynoz  dans  le  Marcwas  ^  où  il  a  baptisé  eu 
six  mois  plus  de  cinq  mille  personnes  !  Il 
n'a  pas  tenu  h  moi  ni  h  lui  que  je  ne  l'y  aie 
t'»ccornpagné  ,  et  que  je  ne  me  sois  dévoué  à 
recueillir  une  moisvson  si  abondante  ;  mais  les 
ordres  que  j'avais  ne  me  le  pcimcîltaient 
pas.  Je  les  suivis  ,  et  je  partis  au  commen- 
cement de  Juin  1700,  pour  aller  du  côté 
de  Cangibourain  y  Ville  qui  est  au  Nord  de 
Pondicliery. 

Sitôt  que  j'y  fus  arrive  ,  je  commençai  à 
travailler.  Je  vous  dirai  ,  mon  cher  Père  , 
pour  voire  consolation  et  pour  celle  des  per- 
.sonnes  cjui  s'intéressent  à  nos  Missions  ,  el 
qui  veulent  bien  les  souk'uir  par  leurs  cha- 
rités ,  que  deux  Kglises  s'élèvent  déjù  à  riion- 
ixîur  du  vrai  Dieu  au  milieu  tl'une  Nation 
ens(îvelie  daà»s  les  plus  épaisses  ténèbres  de 
l'Infidélité.  Di'puis  trois  mois  et  demi  que 
je  suis  tu  ce  pays,  j'ai  eu  le  bouhour  de  bap- 
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tîscr  prèsdecoiit  vingt  personnes.  Jugez  par 
ces  heureux  cornniencemens  do  ce  que  nous 
])ourrons  i'aire  dans  la  suite  avec  la  grâce  de 
Dieu  dans  une  Mission  si  féconde  ,  si  on 
nous  envoie  les  secours  qui  nous  sont  néces- 
saires; mais  il  faut  pour  cela  des  boninies 
de  résftlution  ,  et  (jui  puissent  faire  de  la  dé- 
pense ;  car  on  est  obligé  d(;  garder  ici  bien 
plus  de  mesure  que  dans  le  Madiivè  ^  où  le 
Christianisme  est  aujourd'hui  très-florissant, 
et  l'on  doit  s'attendre  ;i  souflVir  bien  des  per- 
sécutions, soit  de  la  part  des  Gentils  ,  soit 
d'ailleurs  ,  si  l'on  ne  s'observe  ,  et  si  l'on  n'a 
un  peu  de  quoi  appaiser  la  mauvaise  humeur 
des  grands  du  pays. 

Comme  la  vie  que  Ton  mène  dans  cette 
Mission  est  très-rude,  je  suis  bien  aise  de  vous 
avertir  qu'il  faut  que  ceux  de  nos  Pères  qui 
Toudronl  venir  prendre  part  à  nos  travaux  , 
soient  d  une  santé  forte  et  robuste,  car  leur 
jeûne  sera  continuel  ,  et  ils  n'auront  pour 
toute  nourriture  que  du  riz  ,  des  herbes  et 
de  l'eau.  J'écris  ceci  sans  craindre  qu'une 
vie  si  austère  soit  capable  de  les  rebuter  ,  et 
de  les  détourner  de  venir  à  notre  secours  , 
persuadé  au  contraire  que  c'est  ce  qui  les 
animera  davantage  à  préférer  cette  Mission 
aux  autres.  Je  ne  doute  point  qu'ils  n'y  soient 
remplis  de  joie  et  de  consolation,  du  moins 
si  j'en  juge  par  mon  expérience  ;  car  je  puis 
vous  assurer  que  je  n'ai  jamais  été  si  content 
que  je  le  suis  avec  mes  herbes  ,  mon  eau 
et  mon  jiz  ;  c'e^t  sans  doute  une  grâce  très- 
particulière  de  Dieu.  Aidez-moi^  mon  Rêvé- 
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rend  Père,  h  l'en  remercier,  et  faites  qu'on 

nous  envoie  d'Europe  tous  les  secours  qui 

nous  sont  nécessaires  par  tant  de  différentes 

raisons. 

Vous  penserez  peut-être  comme  beaucoup 
d'autres,  que  ce  n'est  pas  assez  ménager  nos 
Missionnaires  que  de  les  engager  à  une  aus- 
térité de  vie  capable  de  les  tuer  ou  de  les 
épuiser  en  peu  de  temps.  Je  vous  répondrai 
en  deux  mots  que  ce  genre  de  vie  est  abso- 
lument nécessaire  pour  gagner  ces  infidèles, 
qui  ne  feraient  nulle  estime  ni  de  la  loi  du 
vrai  Dieu  ,  ni  de  ceux  qui  la  prêchent ,  s'ils 
nous  voyaient  vivre  avec  moins  d'austérité 
que  ne  vivent  leurs  Brames  et  leurs  Reli- 
gieux. Nous  conseillerez-vous  de  changer  à 
cette  condition?  Qu'est-ce  donc  que  notre 
vie,  qu'il  la  f.ijll<*  tant  ménager,  après  qu'un 
Dieu  a  bien  voulu  doUner  la  sienne  ,  pour 
sauver  ceux  auprès  i\c,  qui  nous  travaillons? 
Quand  on  fait  réilexion  que  l'enfer  se  rem- 
plit tous  les  jours  ,  et  que  nous  pouvons 
l'empêcher  par  la  vie  pénitente  que  nous 
menons,  je  vous  assure  qu'on  n'a  plus  envie 
de  l'épaigner. 

Quoique  la  vie  des  Missionnaires  soit  aussi 
austère  (jue  je  viens  de  vous  le  marquer  , 
je  vous  lépèteeucoK;  (|u'ils  ne  laissent  pas 
d'avoir  de  grandes  dépiuises  à  faire  ,  non  pas 
pour  leurs  personnes  ,  comme  vous  voyez  , 
j)uis(|u'ils  ne  boivent  point  de  vin  ,  ({u'ilsoc 
mangtîut  ni  pain  ,  ni  viande,  ni  poisson  ,  ni 
«•ufs  ,  et  ([u'ils  sonlvètus  d'une  simple  toile  j 
mais  pour  les  nouveaux  ctublissemeus  qu'ils 
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sont  ol)ligc*3  do  faire  ,  pour  le  bîilinicnt  des 
Eglises  (|u'ils  élèvent  nu  vj^al  Dieu  dans  ees 
terres  iniidèles,  el  sur-lout  pour  renlrelien 
d'un  grand  nombre  de  Catéeliisles  qui  sont 
absolument  nécessaires  en  ces  Pays.  Un  Caté- 
chiste est  un  homme  que  nous  instruisons 
à  tond  de  nos  Mystères  ,  et  (jui  va  devant 
nous   de  Village  en   Village  apprendre  aux 

I  autres  ce  que  nous  lui  avons  appris.  Il  fait 
on  registre  exact  de  ceux  qui  demandent  îe 
Baptême,  de  ceux  c[ui  doivent. qiprocher des 
Saeremens  ,  de  ceux  qui  sont  en  qucr(>lle  ^ 
de  ceux  dont  la  vie  n'est  pas  exemplaire,  et 
généralement  de  l'état  du  lieu  où  on  l'envoie. 
Nous  arrivons  ensuite  ,  et  nous  n'avons  plus 
qu'à   confirmer  par  quelques  instructions  ce 

I  que  le  Catéchiste  a  enseigné  ,  et  qu'à  faire  les 
fonctions  qui  sont  proprement  de  notre  minis- 
tère. Vous  concevez  par  là  rutilitc  et  la 
nécessité  indispensable  des  Catéchistes  ,  et 
nous  espérons  que  vous  la  voudrez  bien  faire 

[  comprendre  h  tous  ceux  qui  s'intéressent,  à 
l'établissement  de  l'Evangile. 

Jft  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Pon- 
dicherj  ,  qui  me  marquent  que  trois  nou- 
veaux Missionnaires  de  notre  Compagnie  y 
sont  arrivés  pour  passer  à  la  Chine.  Le  récit. 
qu'on  leur  a  fait  des  bénédictions  que  Diiii 
donne  h  cette  nouvelle  Mission  ,  et  les  gran- 
des espérances  que  nous  avons  de  convertir 
ces  vastes  Pays  ,  et  de  les  gagner  à  Jésus- 
Christ,  a  porté  le  Père  de  la  Fontaine  , 
homme  d'un  mérite  distingué  ,  et  l'un  de 
«es  trois  Missionnaires  ,   à  demander  de  de- 
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mrurcr  avec  nous.  Je  ne  doute  pas  que  plu- 
sieurs autres  ne  suivent  son  exem))le  ,  et  ne 
viennent  prendre  p^rt  aux  pénibles  ,  mais 
salutaires  travaux  de  celle  Clirélienté  nais- 
sante. Je  vous  prie  de  ne  me  pas  oublier  dans 
vos  prières;  nous  en  avons  plus  besoin  que 
jamais  ,  et  d'être  persuadé  que  je  suis  avec 
respect,  etc. 


L  P:  T  T  R  E 

Du  Père  Dolu  ,  Missionnaire  de  la  Corn^ 
prignic  de  Jésus  ,  nu  Père  le  Gohicn  ,  de 
la  même  Compagnie, 

A  Ponclichery  ,  le  4  d'Octobre  170a» 

Mon  révérend  pèhe, 

p.  c. 

Je  vous  écris  celte  lettre  par  In  voie  d'An- 
gleterre ,  en  attendant  que  je  le  puisse  faire 
plus  au  Ion*;,  par  les  vaisseaux  de  b»  Royale 
Com[)aguie  (jui  partiront  au  mois  de  Janvier, 
Je  vous  enverrai  par  celte  voi(»  les  lettre» 
originales  de  ce  qui  se  passe  de  plus  édilianl 
en  ces  (juartîers.  Vous  y  veirez  le  commen- 
iiienl  de  la  nouvelk-  Mission  que  nous  avons 
entreprise  sur  le  modèle  de  celle  de  Madarè ^ 
à  deux  journées  d'ici ,  oii  se  termine  la  Mià- 
siou  de  nos  Pères  Portugais. 


Rî    cnUIEUSES.  i39 

Le  Pire  IM.ujduit  val  \v  picniier  qui  soit 
allé  iiultio  la  uiaiii  à  l'œuvre.  Il  a  t";iit  son 
noviciat  dans  le  lUdduré  même,  en  vivr.nt  de 
riz  et  de  légumes  seulement,  comme  vivent 
nos  Pères  en  ce  Pays-là.  Il  a  l)nptisé  plus  de 
sept  cens  personnes  pendant  einij  à  six  mois 
qu'il  a  demeuré  avec  eux,  et  depuis ((u'il  est 
ailé  prendre  possession  de  la  nouvelle  viij;ne 
du  Se  ii^neur  ,  il  a  baptisé  plus  de  cent  vingt 
pcisonues,  parmi  lescpielles  il  y  a  deux  BfU' 
mes  ,  ce  qui  est  une  grande  conquête.  Il  a 
obtenu  des  Seigneurs  de  ce  Pays-là  la  pei- 
mission  de  bâtir  deux  Eglises  ,  qui  sont  à 
présent  achevées.  La  vie  qu'il  mène  est  bien 
rude  et  bien  austère,  ce  qui  est  nécessaire 
pour  convertir  ces  Peuples  j  mais  ce  qui  lui 
donne  beaucoup  de  crédit  et  d'entiée  par- 
tout ,  c'est  qu'il  a  des  Brames  qui  l'accom- 
pagnent et  qui  lui  servent  de  Catéchistes. 

Les  vaisseaux  du  Roi  nous  ont  apporté 
celte  année  les  Pères  Hervi(u,  de  la  Fon- 
taine' ,  et  Noëlas  ,  qui  sont  venus  ici  pour  pas- 
ser à  la  Chine.  Le  Père  di-  la  Fontaine  a  été 
si  édifié  des  travaux  de  nos  Pères  ,  et  des 
grands  biens  qu'on  fait  en  celle  Mission  , 
qu  il  a  pris  la  résoluticn  de  tlemeurer  parmi 
nous  avec  l'agrément  des  Supérieurs.  Il  s'ap- 
plique actuellement  à  apprendre  la  langue  du 
Pays,pour  aller  au  pi  utôî  joindre  le  Père  Mau- 
duit  dans  sa  nouvelle  Mission.  La  ferveur  est 
présentementpourlaChine  ;  maissinosPères 
avaient  la  même  idée  que  nous  avons  de  la 
sainte  Mission  de  Madiiré  ,  je  ne  doute  pas 
qu'ils  ne  la  préférassent  aux  Missions  de  la 
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Cliineet  du  Canada.  J'ose  même  vous  assu- 
rer que  la  vie  toute  Apostolique  qu'on  y 
mène,  les  souflYanccs  et  les  travaux  conti- 
nuels auxquels  on  est  exposé  et  les  grandi 
fruits  qu'on  y  fait  passent  tout  ce  qu'on  peut 
vous  dire  de  ces  célèbres  Missions.  Jugez-en 
par  ce  seul  trait. 

Depuis  quatre  ans  et  demi  que  le  Père 
Bouclictest  dans  l'Eglise  d'^owr qu'il  a  fon- 
dée ,  il  a  baptisé  plus  de  dix  mille  âmes. 
C'est  une  clio^e  charmante  de  voir  la  fer- 
veur extraordinaire  avec  laquelle  vivent  ces 
nouveaux  Chrétiens.  Ils  récitent  tous  les 
jours  ensemble  les  Chapelets  de  Notre-Sei- 
gneuretdela  sainte  Vierge.  Ils  font  le  malin 
et  le  soir  les  prières  et  l'examen  ,  et  qucl- 
q»es-uns  même  la  méditation.  Le  Père  Mar- 
tin ,  qui  cyt  depuis  deux  mois  à  Aouv  avec 
le  Père  Bouchet ,  me  mandait  après  trois 
semaines  de  séjour  ,  qu'il  avait  baptisé  plus 
de  soixant(.' personnes  pour  sa  part,  qu'il  ne 
se  passait  presque  aucun  jour  qu'il  n'y  eut 
des  baptêmes  et  des  mariages  ,  et  qu'il  lui 
faudrait  une  relation  entière  pour  me  racon- 
ter tous  les  l)iens  et  toutes  les  choses  édifiantes 
qu'il  a  vues  dans  C(;lle  Mission.  S'il  m'envoie 
l'ample  récit  qu'il  m'a  promis  ,  je  vous  en 
ferai  part. 

Ce  mêm(^  Père  Martin  cnlra  dans  la  Mis- 
sion de  Madnvc  le  jour  de  h\  sainte*  Trinité 
1  ()()().  A  la  première  résidence  où  il  alla  , 
il  trouva  un  de  nos  Pères  (pii  venait  d'être 
chassé  de  son  Eglise  ,  et  tpi'on  avait  .si  fort 
.iu<'\lLraité  ,  qu'on  lui  avait  fait  sauter  deux 
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clcnls  de  la  Louche  h  force  de  coups  ,  parce 
qu'il  avait  couverli  et  baptisé  uu  homme 
d'une  grande  Caste  ;  c'est  ainsi  qu'ils  appel- 
lent ce  que  les  Juifs    appelaient  tribus. 

J'ai  reçu  depuis  peu  une  lettre  du  Père 
Lavnez  ,  célèbre  Missionnaire  du  Maduré, 
Il  était  allé  ,  au  commencement  de  cette 
année  ,  secourir  les  Chrétiens  de  Maravas  , 
où  le  vénérable  Père  Jean  de  Brito  a  été 
martyrisé.  Le  Père  Laynez  y  a  passé  cinq 
mois  dans  des  dangers  continuels  ,  couché 
à  l'ombre  de  quelque  arbre  ,  ou  au  bord  de 
({uelque  étang  ,  où  les  naturels  du  Pays 
viennent  souvent  se  laver.  Il  les  instruisait 
de  nos  mystères  ;  et  Dieu  donnait  tant  de 
force  et  d'onction  à  ses  paroles  j,  qu'en  peu 
de  mois  il  a  baptisé  quatre  h  cinq  mille 
Idolâtres ,  sans  parler  de  plusieurs  milliers 
de  Chrétiens  ,  auxquels  il  a  administré  les 
sacremens  de  la  Pénitence  et  de  l'Eucharis- 
lie.  Il  me  marque  qu'il  ne  .sait  comment  il 
a  pu  suffire  à  un  travail  si  excessif.  C'est  ce 
Père  même,  qui  revenant,  l'année  passée  , 
d'assister  les  Chrétiens  à'  Outrcinelour ,  qui 
est  la  dernière  résidence  de  jMaduré ,  souf- 
frit un  tourment  bien  douloureux  et  bien 
.extraordinaire.  Il  avait  obtenu  du  Durey  ou 
Seigneur  d' Outrcmelour ,  la  permission  de 
Lîitir  une  Eglise  sur  ses  terres  ,  vers  le  INord, 
et  proche  la  célèbre  ville  de  Cangihouram  ^ 
qui  est  dans  le  Royaume  de  Carnate.  Un 
Gouverneur  Tayant  arrêté  ,  à  la  sollicitation 
de  quelques  Gentils  ,  ennemis  de  notre  sainte 
Religion^  ce  barbare  lâcha  sur  lui  quelques 
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soldats  h  grande  gueule  (  c'est  ainsi  qu'on  les 
appelle  ) ,  qui ,  eomme  autant  de  chiens  en- 
ragés ,  le  mordirent  jusqu'au  sang  par  tout 
le  corps  ,  et  lui  fnent desjilaiessi  profondes, 
qu'il  en  a  été  long-temps  très-incommodé. 
Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  cette  action 
inhumaine. 

Je  vous  quitte  pour  aller  baptiser  trois 
adultes  de  plusieurs  qui  se  font  instruire.  Je 
vous  manderai  la  première  fois  ce  que  je 
fais  ici  pour  rendie  vénérable  notre  sainte 
Religion  aux  Gentils  ,  et  pour  les  y  attirer. 
Comme  ils  sont  frappés  singulièrement  de 
nos  Fêtes  et  de  nos  cérémonies  ,  j'imagine 
chaque  jour  quelque  manière  de  les  célébrer 
avec  plus  d'éclat  et  de  pompe.  Dans  la  der- 
nière soWnuité  du  jour  de  l'Assomption  de 
la  sainte  \  ierge  ,  vous  eussiez  été  charmé  de 
voir  les  Gentils  même  s'unir  à  nous  pour 
conifiLuer,  à  l'envi  ,  à  honorer  la  Reine  du 
Ciel.  Je  vous  en  enverrai  une  petite  rela- 
tion. Je  me  recommande  h  vos  saints  sacri- 
bcs ,  et  je  vous  prie  de  croire  que  je  suis 
avec  Lieu  du   respect ,  etc. 


* 
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LETTRE 

Du  Pcre  JJouchct ,  Missionnaire  de  la  Com^ 
pn^iiie  de  Jésus  ,  au  Père  le  Go  bien ,  de 
la  même  Compagnie. 

A  Maduré  ,  le   i."  de  Décembre  1700. 

Mon  révérend  père, 

p.  c. 

Notre  Mission  de  Maduré  est  plus  floris- 
sante f|iie  jamais.  Nous  avons  eu  quatre 
grandes  persécutions  cette  année.  On  a  fait 
sauter  les  dents  à  coups  de  bâton  h  un  de 
nos  Missionnaires  ,  et  actuellement  je  suis  à 
la  cour  du  Prince  de  ces  terres  ,  pour  faire 
délivrer  le  Père  r>orglièse  qui  a  déjà  demeuré 
quarante  jours  dans  les  prisons  de  Tiichi- 
rapali  (i)  ,  avec  quatre  de  ses  Catéchistes 
qu'on  a  mis  aux  fers.  Mais  ces  persécutions 
sont  cause  de  l'augmentation  de  la  Religion, 
plus  1  Enter  s'efiorce  de  nous  traverser  ,  plus 
le  Ciel  fait  de  nouvelles  conquêtes.  Le  sang 
de  nos  Chrétiens  répandu  pour  Jésus- Christ 
tst ,  comme  autrefois,  la  bcnience  d'une  infi- 
nité  de  Prosélytes. 


(i)  C'est  la  ville  oii  le  Roi  de  Maduré  fait  sa  résideuce 
ordiaaire. 
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Dans  mon  parlicnlîer,  ces  cinq  dernières 
années  ,  j'ai  baplisé  plus  do  onze  mille  per- 
sonnes ,  et  pri's  de  vingt  mille  depuis  que 
je  suis  dans  cette  Mission.  J'ai  soin  de  trente 
petites  Eglises  ,  et  d'environ  trente  mille 
Chrétiens  ;  je  ne  saurais  vous  dire  le  nombre 
des  confessions  ,  je  crois  en  avoir  ouï  plus 
de   cent  mille. 

Vous  avez  souvent  entendu  dire  que  les 
Missionnaires  de  Miiduré  ne  mangent  ni 
viande,  ni  poisson,  ni  oeufs;  qu'ils  ne  Loi- 
vent  jamais  de  vin  ni  d'autres  liqueurs  sem- 
blables ;  qu'ils  vivent  dans  de  méclianles 
cabanes  couvertes  de  pailles,  sans  lit  ,  sans 
siège,  sans  meubles;  qu'ils  sont  obligés  de 
manger  sans  table  ,  sans  serviette  ,  sans  cou- 
teau ,  sans  fourelietle  ,  sans  cuillière.  Cela 
paraît  étonnant  :  mais  croyez-moi ,  mon  cher 
père ,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  coûte  le 
plus.  Je  vous  avoue  franchement  que  depuis 
douze  a!is  que  je  mène  celte  vie  ,  je  n'y  [)ense 
Si'ulcment  pas.  Les  Missionnaires  ont  ici  des 
peines  d'une  autre  nalure  ,  dont  le  Père 
Martin  vous  écrira  amj)lemenl  l'année  pro- 
chaine. Pour  ce  (]ui  est  de  moi  ,  je  ne  soufiVe 
que  de  n'avoir  pi«s  de  quoi  entretenir  plus 
d«^  Catéehisles,  qui  m'aideraient  à  travailler 
à  la  conversion  des  anies.  J'ai  un  déplaisir 
que  je  nej)uis  vous  ex[)li(juer  ,  (piaud  je  vois 
venir  des  IdolAtres  de  plusieurs  cantons,  qui 
me  demandentdes  maitics  ,  pourleur  ensei- 
i^nerla  loi  de  Dieu  ,  et  ([ui*  je  ne  puis  ni  me 
multiplier  moi-même  ,  ni  muliipliiu'  mes 
Catéchistes  ,  faute  de  ce  qui  serait  nécessaire 

à 


1-T    CTJRIETTSÏÏS.  l/\5 

à  leur  suhslstniicc,  Puivuli  pctienintponcin  , 
et  non  crat  qui  frange ret  cis  (i).  Ainsi  je 
sèche  de  douleur  de  voir  périr  des  anus  pour 
lesquelles  Jésus-Christ  a  répandu  son  sang. 
Ilélns!  mon  cher  Père,  serait-il  possihU;  qu'on 
ne  fiit  point  sensibleà  leurperle?  J  ai  vendu 
celte  année  un  calice  d'argent  que  j'avais  , 
pour  nK>  donner  un  Catéchiste  de  plus.  Vous 
3nc  demandez  ce  que  je  veux ,  je  vous  réponds 
que  je  ne  veux  rien  pour  moi  ,  mais  rien  , 
vous  dis-je  ,  rien  du  tout  :  ce  que  je  souhaite  , 
et  ce  que  je  vous  demande  par  les  entrailles 
de  Jésus-Christ ,  c'est  de  me  procurer  autant 
d'aumoues  que  vous  pourrez  pour  ces  Caté- 
chistes,  et  comptez  qu'un  Catéciiibte  de  plus 
ou  de  moins  est  une  chose  de  la  dernière 
conséquence.  Je  merecoramandeinstammi  nt 
à  vos  saints  sacritices.  et  suis  avec  bien  du 
respect ,  etc. 

(î)  Thren.  4» 
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LETTRE 

Du  Père  Pierre  Martin  y  Missionnaire  de 
la  Conipai^nie  de  Jésus  ,  au  Père  le 
Oohien ,   de  la  même  Compagnie. 

A  Aour  ,   dans  le  Royaume   de  Maduré, 
le    11   Décemhre  1700. 


Mon  révérend  père, 
P'  C. 

Je  vous  liens  parole ,  cl  je  rcprencis  aujour- 
d'hui la  suite  des  nouvelles  que  je  n'eus  pns 
le  temps  de  vous  écrire  dans  ma  dei-nièrc 
lettre.  Je  commence  par  une  relation  suc- 
cincte de  la  persécution  que  le  Père  de  Saa  a 
fiOuHVrte  dans  ces  derniers   temps. 

Ce  Missionnaire  ,  qui  me  reçut  avec  tant 
âe  botité  il  mon  entrée  dans  le  Royaume  de 
Maduré  ,  avait  gagné  à  Jésus-Christ ,  entre 
]>lusieurs  personnes  considérahlis  ,  un  Néo- 
phyte d'une  6^r^vA(' tiès-distinguée  ,  il  proclie 
paient  d'un  ennemi  mortel  des  Chrétiens. 
Celui-ci  se  mit  dans  l'esprit  de  pervertir  le 
jiouv(»aii  Chrétien  ,  et  de  le  ramener  au  culte 
lies  Idoles;  mais  voyant  sespiièies,  ses  pro- 
ïnessci»  ,  et  ses  menaces  également  inutiles  , 
et  que  rien  ne  pouvait  faire  perdre  à  soq  ij 
pajeut  le  précieux  don  de  la  Foi,  il  tourna  f 
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toute  sa  fureur  contre  le  Missionnaire  (|ui 
l'avait  converti,  et  résolut  de  le  perdre  avec 
tous  les  Cluéliens.  Dans  ce  dessein,  il  pré- 
fcnla  uni^  riHjuele  au  Gouverneur  de  la  Pro- 
vince ,  dans  laquelle  il  demandait  qu'on 
iurelAt  le  Docteur  étranger,  qui  séduisait  les 
Peuples  ,  et  qui  empêchait  qu'on  n'adorât 
les  Dieux  du  Pays. 

L'or  qu'il  fit  briller  aux  yeux  de  cet  Offi- 
cier intéressé  ,  le  rendit  plus  zélé  et  plus 
viF  qu'il  n'eut  apparemment  été.  Une  Com- 
paj^nie  de  ses  Gardes  eut  ordre  de  s'assurer 
au  plutôt  du  Missionnaire.  Cette  troupe 
animée  par  l'auteur  de  la  persécution  ,  qui 
se  mit  à  leur  tête  ,  vient  fondre  pendant  la 
nuit  sur  sa  miaison  ,  y  entre  avec  violence  , 
la  pille  et  la  saccage,  sans  que  le  Père  de 
Saa  put  dire  une  parole ,  quand  il  l'aurait 
voulu.  Il  étaitarrêtépar  une  fluxion  violente, 
qui  s'étant  jetée  sur  la  gorge  et  sur  le  cou  , 
i  lui  avait  ôté  l'usage  de  la  voix.  Son  état 
!  douloureux  ne  toucha  point  ces  barbares  , 
!  ils  l'arrêtèrent  avec  tous  ses  Catéchistes  ,  et 
le  traînèrent  avec  ignominie  à  la  inaison  du 
Gouverneur.  Cet  Officier  fit  au  Père  de  grands 
reproches  de  ce  qu'il  venait  suborner  les 
peuples  ,  et  détruire  une  Pieligion  qu'on 
professait ,  disait-il  ,  dans  tout  le  Pays  ,  de- 
puis plus  de  deux  cent  mille  ans  :  que  pour 
venger  l'honneur  de  ses  Dieux  oiTensés ,  il 
le  condafnuaità  avoir  sans  délai  le  nez  et  les 
I  oreilles  coupés.  C'était  vouloir  ôter  au  Mis- 
sionnaire toute  créance,  et  le  mettre  hor» 
è! était  de  se  faire  écouter  :  car  ce  supplice 
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rend  infâme  dans  les  Indes  ,  non-seulement 
celui  qui  l'endure  ,  mais  ceux  encore  cjui 
siu raient  le  moindre  commerce  arec  un 
homme  ainsi  mutilé. 

Cet  ordre  barbare  allait  s'exécuter  ,  et  un 
soldat  avait déj;i le  sa l)re  à  la  main,  lorsqu'un 
des  Juges  s'avisa  de  dire  au  Gouverneur  qu'il 
valait  mieux  casser  les  dents  à  ce  blasphé- 
mateur, pour  proportionner  en  qucl{[ue  sorte 
Je  cbAtiment  au  crime  qu'il  avait  fait  de  dé- 
crier leurs  Dieux.  Le  Gouverneur  qui  goûta 
cette  raison  ,  ordonna  sui-le-champ  à  deux 
soldais  de  lui  faire  sauter  les  dents  de  la 
Jbouclie  à  coups  de  poiîig  ,  ou  si  cela  ne  suiTi- 
saitpas,  avec  un  instrument  de  guerre  qu'un 
d'eux  tenait  alors  à  la  main.  Les  soldats  plus 
liumains  que  leur  maître  frappèient  le  Père  : 
jnais  ils  le  fesaicnt  molicment ,  et  plusieurs 
coups  ne  portaient  point.  Le  Gouverneur 
s'en  aperçut ,  et  les  menaçant  de  sou  sabre, 
il  ne  fut  content  (ju'aprcs  qu'on  eut  cassé  au 
Pèrequnlre  ou  cinq  d(  nls.  La  multitude  de* 
coups  (ju'il  reçut  sur  la  lête  et  sur  le  visage  , 
et  (jue  sa  lluxion  rendait  inliniment  doulou- 
reux ,  lit  crainilre  qu'il  u'expirAt  entre  les 
rnains  de  s^^s  bourreaux  :  il  éleva  plus  d'une 
fois  les  yeux  et  les  mains  au  ciel  ,  el  ofli  it  sa 
vie  à  Dieu  en  le  priant  de  vouloir  bien  éclai- 
rer ces  pauvres  aveugles. 

Les  Catéchistes  ,  les  mains  liées  derrière 
le  dos  ,  assistèrent  au  supplice  de  leur  Maître, 
On  làclia  de  les  intimider  ;  on  ne  réussit  pas,  1| 
pt   ils  marf{uèrent    tous    avoir  de    la   peino 
ije  ny  pas  participer.  Il  y  en  eut  môme  un 
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<J«i ,  pins  coui\'i2;oii\  que  \cs  ouiros,  s'avança  f 
et  bf  mrllant  cnlic  le  Porc  et  les  soldats  ^ 
leur  dit  d'un  tnn  de  voix  élevé  :  pou/c/uoi 
^eut-on  nous  éparg/ier? c'est  nous ,  ùic/i  plu^ 
que  notre  maître  ,  qui  dci'ons  être  punis  ^ 
pnisifue  c'est  nous  qui  l'avons  amené  dans  ce 
Pays  y  et  qui  l'aidons  en  tout  ce  qa  il  fait 
pour  la  gloire  du  Créateur  du  Ciel  et  de  Ici 
terre  que  nous  adorons.  Le  Gouverneur  ne 
putsoulViir  la  sainte  liberté  du  Catécliiste  , 
il  le  tu  meurtrir  de  coups  ;  tldans  le  trans- 
port de  sa  colère  ,  il  est  certain  qu'il  l'eiift 
fait  mouîir  aussi-bien  que  le  Père  j  s'il  en 
€Ùl  eu  l'aulorilé. 

Après  cette  prein;ère  exécution  ,  on  les 
renvoya  tous  en  prison  ,  dans  l'espérance 
d'en  tirer  quelque  grosse  somme  d'argent  : 
Biais  le  Père  manda  qu'il  fesait  profession  dà 
pauvreté,  qu'on  ne  devait  rien  attendre  de 
lui  ni  de  ses  disciples  ,  et  que  d'ailleurs  il 
leurétaitsi  glorieux  de  souffrir  pour  la  cause 
du  Seigneur  du  C.iel  et  de  la  terre  ,  qu'ils* 
donneraient  volontiers  de  l'argent  ,  s'ils  en 
avaient,  pour  ojjtenir qu'on  augmentât  leurs 
snpplices  ,  et  qu'on  voulut  même  leur  ôtec 
la  vie.  Une  réponse  si  ferme  déconcerta  le 
Gouveineur  ,  qui  se  contenta  de  bannir  le 
Père  de  Saa  des  terres  de  son  gouvernement, 
et  de  faire  encore  quelque  mauvais  traite- 
ment à  ses  Catéchistes.  La  Sentence  du  Père 
portait  (\uon  chassait  ce  Prédicateur  étran^ 
ger ,  parce  qu'il  méprisait  les  grands  Dieux 
du  Pays  et  qu'il  J'esait  tous  ses  efforts  pour 
détruire  le  culte  quon  leur  rendait, 
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C'est  ainsi  que  co  saint  Missionnaire  sortit 
de  prison.  Il  avait  la  tôle  et  le  visage  si 
cxtraordinairement  enflés,  qu'on  aurait  eu 
peine  à  le  reconnaître.  Les  soldats  qui  avaient 
ordre  de  le  conduire  jusqu'au  lieu  de  sou 
exil  ,  ne  purent  le  voir  dans  un  état  si  pitoya- 
ble ,  sans  en  être  toucliés  de  compassion  ,  et 
sans  lui  demander  pardon  des  mauvais  traî- 
leniens  qu'ils  lui  avaient  faits  malgré  eux.  Le 
Père  attendri  leur  donna  sa  bénédiction  ,  et 
pria  Notre-Seigneur  de  dissiper  les  ténèbres 
de  leur  ignorance. 

Il  se  mit  ensuite  en  chemin  :  mais  comme 
sa  faiblesse  était  extrême  ,  et  comme  il  tom- 
bait presque  à  cliaque  pas  ,  les  soldats  s'of- 
frirent à  le  porter  tour-à-tour  entre  leurs 
bras.  Il  ne  le  voulut  pas,  et  il  se  traîna  comme 
il  put  jusqu'au   terme  de  son  bannissement. 

Je  le  trouvai  presque  guéri  de  ses  plaies , 
c[uand  j'arrivai  à  Cainien-Naihen'Patti.  Ses 
dents  ,  qui  avaient  été  toutes  ébranlées  ,  lui 
causaient  encore  des  maux  très-aigus;  mais 
la  douleur  ne  lui  otait  rien  de  sa  gaieté  ordi- 
naire ,  ni  du  désir  ardent  qu'il  avait  de 
rentrer  dans  le  champ  de  bataille  à  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présenterait. 

Le  Gouverneur,  cpii  l'avait  jugé  ,  ressentit 
bientôt  les  e (Vêts  de  la  vengeauce  de  Dieu. 
Le  tonnerre  tomba  deux  fois  sur  sa  maison, 
désola  ses  troupeaux,  et  lui  tua  entr*aulies 
une  vache  qu'il  lésait  nourrir  avec  beaucoup 
de  superstition.  Cette  mort  le  toucha  sensi- 
blement; mais  ce  ([ui  augmenta  sa  douleur, 
fut   que  le  même  coup  de    touiierre  ,  i]\xi 
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frappa  cet  animal  si  cher  ,  fit  disparaître  un© 
grosso  somme  d'or,  qui  était  le  IViiit  de  sort 
avarice  et  de  ses  tyrannies.  Eulln  ,  pour 
mettre  le  comble  à  sa  désolation  ,  on  lut 
.  ôia  pres([ue  au  même  temps  son  Gouverne- 
ment ,  ])our  une  raison  que  je  n'ai  pas  sue  y 
on  le  mit  aux  fers  ,  et  on  le  condamna  à 
payer  une  grosse  amende. 

Un  soldat  qui  avait  paru  plus  ardent 
que  les  autres  à  tourmenter  le  Père  ,  en  fut 
puni  d'une  manière  moins  funeste.  Il  fut 
Liesse  dangereusement  à  la  chasse  ,  et  regar- 
dant cet  accident  comme  une  punition  de  sa 
cruauté  ,  il  pria  un  de  ses  parens  d'aller  te 
jeter  aux  pieds  du  Missionnaire  ,  de  lui  de- 
mander pardon  en  son  nom  ,  et  de  le  sup- 
plier de  procurer  quelque  soulagement  à  sou 
mal.  Le  Père  le  lit  avec  joie,  et  lui  envoya 
sur-le-champ  des  remèdes  par  un  de  ses  Caté- 
•  cliistes.  Ces  chatimens  étonnèrent  les  Gen- 
tils et  donnèrent  une  haute  idée  du  pouvoir 
dn  Seigneur  du  Ciel  qui  protégeait  si  visi- 
blem.ent  ses  serviteurs  ,  et  ceux  qui  lui  étaient 
recommandés  de  leur  part. 

Après  avoir  demeuré  près  d'un  n^ois  à 
Camien-Naikcn-Pattili  cause  des  troubles 
du  Royaume  ,  (luiiendaient  les  chemins  im- 
praticables  ,  j'en  partis  pour  me  rendre  à 
Aour  ^  qui  est  la  principale  maison  de  la 
Mission  de  Maduré. 

Le  Père  Bouchet  qui  a  soin  de  cette  mai- 
son ,  et  à  qui  je  suis  en  partie  redevable  de 
la  grâce  que  les  Pères  Portugais  m'ont  faite 
de  me  recevoir  dans  leur  Mission  ,  ayan£ 
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appris  qucj'élais  arrivé  sur  la  frontière  de 
Matliiré,  mais    que    les  troupes   répandues 
djinsle  Royaume  à  eause  delà  i^uerre,  m'em- 
pécli.iiciît  de  l'aller  joindre  ,  envoya  au-de- 
Vant  de  moi  un  fervent  Chréiîcn  ,  qui  con- 
Daissait   parfaitement   toutes    les  roules.   Je 
me  mis  sous   la  conduite  de  ee  guide  ,   qui 
me  (It  bientôt  quitter  le  grand  chemin  ,  pour 
ei  trer  dans  le  Pays  de  la  Caste  des  P^oleurs. 
On   la  nomme  ainsi  ,    parce  que  ceux  qui 
la  composent ,  fesaient  autrefois  métier  de 
Toler  sur  les  grands  chemins.    Quoique  la 
plupart  de  ces  gens-là  se  soient  fait  Chré- 
tiens ,  et  qu'ils  aient  aujourd'hui  horreur  de 
l'ombre  même  du  vol  ,  ils  ne   laissent   pas 
de  retenir  leur  ancien  nom  ,  et  les  voya^jeurs 
n'osent  encore  passer  par  leurs  forets.    Les 
premiers    Missionnaires   de  Maduré  furent 
assez  heureux  pour  gagner  l'estime  de  cette 
Caste  :  de  sorte  qu'à  présent  il  n'y  a  guères 
de  lieu  dans  le  Royaume,  où  nous  soyions 
mieux  reçus  et  plus  en  sûreté  que  dans  leurs 
bois.  Si  quelfju'un  ,   je  dis  de  ceux  mêmes 
qui  ne  sont  point  encore  convertis  ,  était  assez 
téméraire  pour  enlever  la  moindre  chose  aux 
Docteurs  de  la  Loi  du  vrai  Dieu  ,  on  en  ferait 
imchAtimentexem[)laire.  Cependant  comme 
l'ancienne  habitude  et  l'inclination  naturelle 
ne  se  ])erdenl  pas  si  vite  ni  si  aisément,  on 
éprouve   lon^:;-temps  ceux  qui  demandent  à 
se  faire  Cliréliens  ;  mais  quand  une  fois  ils 
le  sont  ,  on  a  la  consolation  de  voir  que  , 
l)ien  loin   d'exercer  leurs   brigandages  ,  ou 
de  faire  le  moindre  tort  à  qui  que  ce  soit  , 
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ils  flétonrnont  aulnnt  qu'ils  peuvent  leurs 
compalriolcs  do  ce  viee. 

Depuis  quelques  années  ,  celle  Caste  des 
voleurs  est  devenue  si  puissante  ,  qu'elle  s'est 
rendue  comme  indépendante  du  Roi  do 
Maduré  :  en  sorte  qu'elle  ne  lui  paie  que  ce 
qu'elle  juge  à  propos.  Il  n'y  a  que  deux  ans 
que  les  voleurs  s'étant  engagés  dans  le  parti 
d'un  Prince,  qui  prétendait  avoir  droit  à  la 
Couronne  ,  assiégèrent  la  ville  de  Maduré  , 
qui  était  autrefois  Capitale  de  cet  Etat,  la 
prirent ,  et  l'en  mirent  en  possession  :  mais 
ils  ne  conservèrent  pas  long-temps  leur  con- 
quête; étantbeaucotip  plus  propres  h  faire  un 
coup  de  main  qu'à  défendre  une  Ville  dans 
les  formes.  Sitôt  que  le  Talcwai  (  c'est  le 
nom  qu'on  donne  au  Prince  ,  qui  gouverne 
aujourd'hui  le  Royaume  sous  l'autorité  de  la 
Reine  )  eut  appris  la  prise  d'une  place  si 
importante  ,  il  assembla  des  troupes^  se  mit 
en  marche,  arriva  de  nuit  devant  la  Ville, 
en  fit  enfoncer  une  porte  par  trois  ou  quatre 
éléplians ,  et  y  rentra  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  avant  que  ses  ennemis  eussent  eu  le 
temps  de  se  fortifier  ni  même  de  se  recon- 
naître. On  tua  plusieurs  des  'voleurs  dans 
l'ardeur  du  combat ,  et  on  en  prit  un  beau- 
coup plus  grand  nombre.  Le  Prince  rebelle 
fut  assez  heureux  pour  se  sauver  ,  pour  se 
retirer  dans  les  bois  de  sa  Caste ,  qui  depuis 
ce  temps-là  a  été  beaucoup  plus  soumise  au 
gouvernement. 

Ce  fut  donc  par  le  milieu  de  ces  bois  que 
je  passai  sans  aucun   daDger,  et  que  je  me 
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Tendis  a  Ariepaty ,  une  de  leurs  principale» 
bourgades.  Nous  y  avions  autrefois  une 
Eglise  ,  mais  elle  a  été  ruinée  depuis  quel- 
ques années  avec  la  forteresse  que  le  Prince 
de  Maduréfil  démolir,  après  sVn  être  rendu  . 
maître.  Etant  arrivé  ,  je  me  retirai  avec  mes 
gens  sous  des  arbres  un  peu  h  l'écart  ,  pour 
laisser  passer  la  chaleur  du  jour  :  mais  à 
peine  j  eus-je  demeuré  un  quart-d'heure  que 
je  vis  venir  à  moi  le  (l\\c^ à' ytiiepaty  accom- 
pagné des  principaux  hnbitans ,  qui  mésalliè- 
rent en  se  prosternant  de  la  manière  que  les 
Chrétiens  ont  coutume  de  le  faire  devant  les 
ouvriers  Evangéliques  dans  toute  la  Mission  , 
pour  montrer  aux  Idolâtres  l'honneur  et  le 
respect  qu'ils  portent  à  ceux  qui  leur  ensei- 
gnent la  sainte  Loi.  Comme  il  y  avait  plu- 
sieurs Gentils  parmi  ceux  qui  vinrent  me 
saluer  ,  les  Chrétiens  s'en  séparèrent  pour 
venir  en  particulier  recevoir  ma  bénédic- 
tion. Ils  me  marquèrent  les  uns  et  les  autres 
beaucoup  de  joie  de  mon  arrivée  ,  et  m'invi- 
tèrent h  entrer  dans  leur  bourgade.  Comme 
je  témoignai  que  j'étais  pressé  de  me  rendre 
h  mon  terme,  et  que  je  ne  pouvais  m'arréler, 
ils  m'envoyèrent  du  lait ,  du  riz  y  des  heibes 
et  des  fruits  ,  pour  moi  et  pour  ceux  (jui 
m'accompagnaient. 

Après  que  les  hommes  se  furent  retirés  ,  - 
les  femnu\s  vinrent  me  saluer  à  leur  tour  ^ 
f  l  me  prièi(^nt  inslanimt^nt  de  presser  tes  Pères 
quej'aUais  trouver,  de  hnir  envoyer  quelque 
Missionnaire  ,  pour  rebAtir  TKglise  à'Arie- 
patj  ,  Cl  pour  in5iruirc  uu  grand  nombre  de 
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leurs  compatriotes  ,  qui  étaient  disposés  à 
enloudrc  la  parole  de  Dieu  ,  et  à  se  con- 
vertir. Je  les  assurai  que  les  Pères  souhai- 
taient ardemment  de  leur  rendre  service  , 
de  bâtir  des  Eglises  ,  et  d'augmenter  parmi 
eux  le  nombre  des  adorateurs  du  vrai  Dieu  ; 
qu'il  en  viendrait  bientôt  quelqu'un  ,  et  que 
moi-même  je  demeurerais  volontiers  dans 
leur  Pays ,  si  je  n'avais  ordre  do  me  rendre 
au  plutôt  à  ylour.  On  fut  content  de  ma 
réponse  ,  et  l'on  me  donna  des  guides  ,  pour 
me  conduire  jusqu'à  deux  journées  de  là. 

Je  me  remis  donc  en  chemin  y  et  j'arrivai 
ce  jour-là  même  à  un  petit  Village  situé  entre 
deux  montagnes  ,  et  fameux  par  les  vols, 
qui  s'y  commettent.  J'avais  déjà  choisi  ua 
lieu  pour  y  passer  la  nuit  ,  lorsqu'un  des 
principaux  habitans  de  ce  Village  me  vint 
trouver,  et  me  dit  que  je  n'étais  pas  là  en 
si^ireté  ,  qu'on  craignait  qu'il  ne  m'arrivat 
quchjue  accident  pendant  la  nuit,  qu'il  me- 
priait  de  le  suivre,  et  qu'il  me  mettrait  hors, 
d'insulte  :  Car  si  quetgue  étourdi  venait  à^ 
perdre  le  respect  gai  vous  est  dâ^  m'ajouta- 
t-il  ,  la  faute  en  retoniherait  sur  le  village: 
€71  fier  qui  deiàendrait  pu/ -là  odieux  à  toute 
la  dation.  Je  m'^abandoniiai  à  la  conduite  de 
ce  bon  homme  qui  me  mena  dans  une  grande 
pagode  ,1a  plus  belle  et  la  luieuxbiAtie  que  j'aie 
vue  dans  ce  Rovaume.  Elle  a  quarante-huit 
pieds  de  large  sur  près  de  quatre-vingts  de 
long  ,  mais  la  vôiite  n'est  pas  assez  élevée  ^ 
c'est  le  défaut  de  tous  les  temples  des  Indes, 
Elle  est  soutenue  par  divers  piliers  assez  bieD 
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travaillés  et  tous  d'une  seule  pierre.  Le  por- 
tique qui  fait  l'enlréede  cette  pagode  ,  et  qui 
ïègne  sur  toute  sa  largeur  ,  est  appuyé  de 
même  sur  huit  colonnes  de  pierre  ciselées  ^ 
qui  ont  leurs  bases  et  leurs  chapiteaux  d'un 
goût  à  la  vérité  différent  du  nAtre  ,  mais  qui 
ii*est  point  barbare ,  et  qui  plairait  en  Eu- 
rope. Le  temple,  qui  est  bâti  de  belles  pier- 
res de  taille  ,  n'a  aucune  fenêtre.  Les  épais- 
ses ténèbres  et  la  puanteur  insupportable  qui 
y  régnent,  semblent  avertir  que  ce  lieu  est 
consacré  au  démon.  Je  passai  la  nuit  sous 
le  portique  -^  l'eau  qu'on  m'y  apporta  pour 
me  rafraîchir,  me  parut  être  tirée  d'un  cloa- 
que ,  tant  elle  sentait  mauvais  ;  je  n'en  pua 
Loire  ,  et  pour  ne  pas  augmenter  ma  soif  , 
je  m'abstins  entièrement  de  manger. 

Je  continuai  mon  chemin  le  jour  suivant, 
et  fus  coucher  dans  un  Village  ,  où  j'espérais 
trouver  quelques  rafraîchissemens.  Mais  la 
guerre ,  qui  désole  ce  Pays ,  en  avait  fait  fuir 
tous  les  habitaus  ;  ainsi  je  fus  obligé  de  pas- 
ser ce  soir -là  sans  manger.  Cependant  je 
partis  le  lendemain  y  qui  était  un  Dimanche  ,. 
long-temps  avant  le  jour  ,  parce  que  je  vou- 
lais dire  la  Messe  h  une  petite  Eglise  que  nos 
Pères  ont  bAtie  depuis  peu  au  milieu  des 
bois.  AussilAt  que  j'y  fus  arrivé  ,  et  que  j'eus 
averti  les  Cliréliens  de  mon  dessein  ,  ils  me 
supplièrent  de  leur  donner  le  temps  d'as- 
hemblcr  les  Fidèles  des  environs.  Ils  s'y  ren- 
dirent en  si  grand  nombre  ,  que  l'Eglise  se 
trouva  trop  petite  ce  jour-lh.  Il  serait  diifi- 
tilc  de  Youâ  exprimer  la  jgic  dout  ces  bou^ 
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NéoplïYtosctaiont  pciK'lios(ravoirlcl)onlirnr 
trcnUMulre  la  rJcsso.  Jo  confcssni  U\s  iruila- 
<l("s ,  et  je  me  ilisposais  à  pailir  ,  lorsque  je 
vis  arriver  une  grosse  troupe  de  Glnétiens, 
qui  venaient  d'une  Ville  éloii^néc  de  trois 
heures  de  cliemin  ,  pour  m'inviter  d'y  aller 
passer  quelques  jours.  Je  leur  marquai  que 
ce  serait  pour  moi  une  grande  consolation  , 
mais  que  le  temps  n'y  était  pas  propre  ,  parce 
qu'on  m'avait  assuré  que  l'armée  devait  pas- 
ser en  peu  de  jours  par  leur  Ville ,  et  qu'ayant 
pris  la  roule  des  bois  pour  l'éviter  ,  il  y  aurait 
de  l'imprudence  de  m'engager  sans  nécessité 
dans  un  péril  ,  d'où  par  la  grâce  de  Notre- 
Seigneur  ,  je  m'étais  garanti  jusqu'alors  ;  que 
sachant  d'ailleurs  qu'un  des  Pères  les  avait 
visités  depuis  peu  ,  je  les  priais  de  trouver 
bon  que  je  continuasse  mon  vpyage  ,  ce 
qu'ils  m'accordèrent  avec  regret  ,  et  en  se 
recommandant  à  mes  prières. 

J'arrivai  de  là  en  deux  jours  à  Serrliine  , 
qui  est  la  demeure  ordinaire  d'un  de  nos 
Missionnaires.  Je  ne  l'y  trouvai  point,  parce 
qu'il  était  allé  depuis  quelques  mois  visiter 
les  Chrétiens  des  montagnes  de  Maduré  : 
mais  j'eus  le  bonheur  d'y  rencontrer  le  Père 
Bouchet  ,  qui  était  venu  administrer  les 
derniers  Sacremens  à  un  Chrétien  moribond  , 
et  qui  m'y  attendait  depuis  quatre  ou  cinq 
jours.  Quoique  j'eusse  déjà  vu  cet  illustre 
Missionnaire  à  Pondichery ,  je  vous  avoue  que 
je  l'embrassai  avec  des  sentimens  tout  nou- 
veaux de  tendresse  et  de  respect ,  pour  s'être 
intéressé  à  me  faire  recevoir  dans  cette  chère 
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Mission.  Comme  il  n'y  avait  que  trois  mois 
qu'il  était  sorti  d'une  affaire  très-fâcheuse  , 
et  qu'il  n'était  pas  encore  bien  remis  d'une 
maladie  qui  lui  était  survenue  depuis,  je 
le  trouvai  fort  changé  et  dans  une  grande 
faiblesse.  Voici  le  sujet  de  la  persécution 
dont  je  parle. 

Trois  (Catéchistes  ayant  oublié  leur  devoir 
et  la  sninleté  du  ministère  ([u'on  leur  avnit 
conllé ,  causèrent  de  si  grands  scandales, 
qu'on  fut  obligé  de  les  priver  de  leurs  em- 
plois. Ces  malheureux,  au  lieu  de  reconnaître 
et  de  mettre  à  profit  les  salutaires  avis  qu'on 
leur  donna,  levèrent  le  masque,  devinrent 
Apostats  ,  et  prirent  la  résolution  de  perdre 
les  Missionnaires  et  la  Mission.  Pour  venir  à 
bout  d'un  si  détestable  dessein,  ils  formèrent 
trois  chefs  d'accusation  contre  les  Prédica- 
teurs de  l'Evangile.  Le  premier  fut  qu'ils 
étaient  Praiiguis  ,  c'est-à-dire  ,  Européens, 
gens  infâmes  par  conséquent  et  exécrables  ii 
toute  la  Nation.  Le  second  que  quoiqu'ils 
fussent  depuis  long-temps  établis  dans  le 
Royaume,  et  qu'ils  y  eussent  la  direction  et 
le  gouvernement  d'un  grand  nombre  d'Egli- 
ses, ils  n'avaient  cependant  jamais  rien  payé 
au  Prince.  Enfin  ,  la  passion  e[ui  aveuglait 
ces  periides  ,  les  porta  à  accuser  nos  Mis- 
sionnaires d'avoir  fait  assassiner  un  Religieux 
iVun  autre  Ordre,  ce  qui  les  avait  rendus  , 
tlisaient-ils  ,  si  odieux  nu  Souverain  Ponli'e, 
(pii  est  h;  Chef  de  tous  les  Chrétiens,  qu'il 
avait  refusé  de  mettre  au  nomhre  d«'s  Saints 
le   Père  Jean  de  Brilo  ,  martyrise  pour  hx 
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Foî  dans  le  3farm'a.  Quolcjue  ce  fiil  une 
calomnie  atroce  et  ridicuh?  que  celte  accusa- 
lion  ,  el([ue  le  Religieux  qji'ils  prétendaient 
avoir  été  assassiné  t'ùl  actuellenienl  à  Surate 
de  retour  de  Rome  où  le  Pape  Favait  fait 
Evéque  ,  il  y  avait  cependant  beaucoup  à 
craiudrc  qu'à  la  faveur  de  vingt  mille  écus 
qu'ils  olIVaientau  Prince  pour  exterminer  les 
Chrétiens  ,  ces  misérables  lévoltés  ne  fissent 
chasser  du  Royaume  tous  les  ouvriers  Evan- 
géli<]ues  ,  et  sur-tout  le  Père  Bouchet ,  à  qui 
ils   en  voulaient  particulièrement. 

D'abord  ce  zélé  Missionnaire  eut  recours 
h  Dieu  ,  et  lui  recommanda  pendant  plu- 
sieurs jours  uneafï'airesi  importante  ;  ensuite  y 
pour  piévenir  les  pernicieux  desseins  de  ces 
scélérats  ,  il  prit  la  résolution  d'aller  saluer 
le  Prince  Régent  ,  et  de  lui  demander  sa 
protection.  Cette  démarche  était  si  hardie 
qu'aucun  iVlissionnaire  nel'avaitosé  faire  jus- 
qu'alors ,  dans  la  crainte  que  la  couleur  de 
son  visage  ne  le  trahit  ,  et  ne  le  fît  recon- 
naître pour  Européen  ,  ce  qu'il  fallait  éviter 
sur  toutes  choses  ,  parce  que  ce  Prince  a  une 
si  grande  horreur  des  Prangitis  ,  que  quoi- 
qu'engagé  dans  une  fAcheuse  guerre ,  il  chassa 
il  n'y  a  pas  long-temps,  des  canonniers  fort 
liftbiles  ,  qui  étaient  à  son  service  ,  et  dont 
il  semblait  qu'il  ne  se  pouvait  passer,  dès  le 
momentqu'il  apprit  qu'ils  étaientEuropéens. 

Le  Père  mettant  toute  sa  confiance  en 
Dieu  ,  prépare  ses  présens  ,  va  à  la  Ville  , 
se  présente  à  la  porte  du  palais ,  demande  au- 
dience au  Prince  ,  qui  gouverne  sous  l'auto- 
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riîé  de  la  Reine  (i),  comme  je  l'ai  déjà  dit. 
C;ir  celte  Princesse,  qui  est  comme  déposi- 
tairedelaCouronne  ,  fait  éleveravcc  un  grand 
soin  son  petit-Fils  ,  Prince  Agé  de  quatorze 
à  quinze  ans,  h  qui  le  Royaume  appartient, 
et  confie  cependant  tout  le  gouvernement  de 
l'Etat  au  Talavay ^  ou  Prince  Régent,  qui 
en  est  le  maître  absolu  ,  et  qui  dispose  de 
tout  à  sa  volonté  ;  mais  avec  tant  de  sagesse 
et  un  .«^i  païfait  désintéressement,  qu'on  le 
regarde  comme  le  plus  grand  Ministre  qui 
ait  jamais  gouverné  le  Maduré. 

Mais  quelque  désintéressé  que  soit  ce 
Prince,  le  Père  Boucliet  crut  qu'il  ne  fallait 
point  paraître  en  sa  présence  sans  garder  le 
cérémonial  du  Pays  ,  c'est-à-dire  ,  sans  faire 
quelques  présens.  Ceux  qu'il  prépara  étaient 
peu  de  chose  ,  mais  ils  étaient  nouveaux  ,  et 
c'était  tout  ce  qu'il  avait.  Il  fit  donc  porter 
avec  lui  un  globe  terrestre  d'environ  deux 
pieds  de  diamètre  ,  où  les  noms  de  tousJes 
Royaumes,  Provinces,  côtes,  mers  étaient 
écrits  en  langue  Tamul  ;  un  autre  globe  de 
verre  d'environ  neuf  pouces  de  diamètre  , 
étamé  en-dedans  comme  les  miroirs  ;  quel- 
ques verres  de  multiplication,  quelques  verres 
ardens  ,plusieurscui  iositésdela  Chine  qu'on 
lui  avait  envoyées  de  la  côte  de  Coroniandel , 

{\)  CcUc  Princesse  s'appelle  Jl/anganial.  Elle  n  eu  <1« 
Roi  C/ocana(fa~Naikt  n  ,  son  mari  ,  un  fils  nommé 
Jit'nf^a  rniittu  vira  Kiisnapa-ISiùken  ,  Priure  d'uno 
l^raiule  espéranre  ,  qtii  mourut  de  la  petite  v«'role  ,  et 
qui    laissa   la  Reine  sa  fcMiru»"  enceinte   d'un    fils  ,    (jnî 

est  auiourd'Uui  M-QJ  ilc  MadurC*  90U3  la  luloiie  de  mi 
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ides  bracelets  do  Jnis  garnis  crmgont;  un  coq 
fait  de  cocjuilles  ,  cl  Iravaiilé  avec  Ix  an- 
coup  d'art  «'t  de  propreté  ;  enfin  des  miroirs 
ordinaires,  et  d'autres  curiosités  pareilles 
qu'on  lui  avait  données  ou  ({u'il  avait  ache- 
tées. De  plus,  le  Père  crut  qu'il  fallait  met- 
tre dans  ses  intérêts  quelques  Seigneurs  de 
la  Cour,  afin  qu'ils  parlassent  en  sa  faveur 
et  qu'ils  lui  procurassent  une  audience  favo- 
rable. Cf>r  il  était  de  la  dernière  importance, 
pour  l'honneur  de  la  Relii:;ion  ,  et  pour  le 
Lien  de  TEglise  de  Maduié  ,  que  la  pre- 
mière fois  (|ue  les  Docteurs  de  la  sainte  Loi 
paraissaient  à  la  Cour,  ils  y  fussent  reçus 
avec  quelque  considération  ,  afjn  d'autoriser 
par-là  leur  ministère  auprès  d'un  Peuple,  ([ui 
suit  plus  aveuglément  que  tout  autre  les 
volontés  et  les  i*icli nations  de  ses  Souve- 
rains. 

'  Le  Père  ayant  pris  ainsi  les  mesures  de 
sagesse  qu'il  crut  nécessaires  ,  pour  réussir 
dans  son  dessein  ,  il  espéra  tout  de  la  boulç 
de  Dieu  ,  qui  tient  les  cœurs  des  Princes 
entre  ses  mains  ,  et  qui  les  touine  comme 
illui  plaît.  Il  ne  fut  point  trompé  ;  le  Tala- 
yay  ou  le  Prince  Régent  le  reçut  avec  tant 
d'honneuret  de  distinction  ,  qu'il  n'eût  jamais 
osé  espérer  un  accueil  si  favorable.  Car  non- 
seulement  il  se  leva  dès  que  le  Père  parut  , 
mais  il  le  salua  de  la  manière  que  les  dis- 
ciples ont  coutume  ici  de  saluer  leurs  maî- 
tres,  et  les  l^euples  leurs  Seigneurs  ;  ce  qui 
consiste  à  joindre  les  deux  mains,  et  à  les 
élever  ainsi  jointes  jusqu'au  front.  Le  Pèr« 
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Bouchet  pour  soutenir  son  caractère  ,  et 
pour  répondre  à  un  accueil  si  prévenant  , 
salua  le  Prince  comme  les  maîtres  font  leurs 
disciples  ,  c'est-à-dire  ,  en  ouvrant  les  mains 
et  en  les  étendant  vers  le  Prince  comme  pour 
le  recevoir.  Après  quoi  le  Prince  Régent  fit 
asseoir  le  Père  auprès  de  lui  sur  une  espèce 
de  soplia ,  avec  celte  nouvelle  marque  de  dis- 
tinction ,  que  ce  siège  se  trouvant  trop  étroit 
pour  tenir  deux  personnes  commodément  , 
le  Prince  se  serra  ,  pour  faire  asseoir  le  Père 
auprès  de  lui  ,  et  mit  même  ses  genoux  sur 
ceux  du  Père. 

Il  faut  être  instruit,  comme  nous  le  som* 
mes  ici ,  des  coutumes  du  Pays  ,  et  de  l'hor- 
reur naturelle  que  ces  Peuples  ,  et  sur-tout 
les  Draines  ,  ont  pour  les  Européens  ,  pour 
comprendre  combien  cette  réception  était 
honorable.  Le  Père  Bouclu  t  en  fut  surpris 
jusqu'à  l'admiration  aussi-bien  que  tous  les 
Seigneurs  de  la  Cour,  cjui  était  ce  jour-là 
fort  nonibreuse,  car  il  y  avait  plus  do  cfncj 
cens  personnes  ,  dont  la  [)lus  grande  partie 
étaient  Bvaiiu\s.  Le  Père  étant  assis  auprès 
du  Prince,  de  la  manière  dont  je  viens  de 
le  niarquer  ,  lit  son  complimenl.  Il  dit({u'il 
était  venu  du  Nord  ,  et  des  quartiers  de  la 
grande  ville  di'  Home,  pour  faire  connaîtra 
au  Peuple  de  ce  Royaume  IKtie  Souverain, 
et  les  instruire  de  sa  sainte  Loi  ;  (jue  depuis 
plusieurs  annéesélant  témoin  do  ses  actions 
liéi(tï((ues  et  de  tant  de  viet<Mres  qu'il  avnil  \ 
remportées  surles  ennemis  de  l'Etat,  il  s'était 
seuli  pressé  du  désir  du  voir  euliu   un   si 
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grand  Prince,  otdelui  demander  l'iionneur 
dr.  sa  proleclion  en  faveur  du  niinislèrc 
(ju'il  exerçait  ;  qu'un  des  piineipaux  articles 
de  la  loi  qu'il  enseignait ,  obligeant  les  sujets 
à  être  parfaitement  soumis  à  leur  Souverain  , 
et  à  lui  garder  une  fidélité  inviolable  ,  il 
pouvait  s'assurer  de  sa  fidélité  et  de  celle 
qu'il  ne  manquait  pas  d'inspirer  à  tous  ses 
discipU\s. 

Le   Prince   répondit   qu'il  fallait   que   le 
Dieu  qu'il  adorait  fiït  bien  puissant,  et  qu'il 
méritât  de  grands  honneurs  pour  obliger  uù 
homme  de  son  mérite  h  entreprendre  un  si 
long  voyage  ,  dans  la  vue  de  le  faire  connaî- 
tre à  des  Peuples  qui  n'en  avaient  jamais  en- 
tendu parler;  qu'on  voyait  assez  parla  mai- 
greur de  son  visage  qu'il  menait  une  vie  ex- 
trêmement austère,  et  par  les  présens  qu'il 
avait  apportés,  que  ce  n'était  point  par  né- 
cessité qu'il  avait  quitté  son  pays  :  qu'on  lui 
avait  déjà  parlé  fort  avantageusement  de  son 
esprit  et  de  sa   Doctrine  ,   que   des  occupa- 
lions  sans  nombre  ne  lui  permettant  pas  d'en- 
tendre, comme  il  l'eût  souhaité,  l'explica- 
tion des  figures  qui  étaient  tracées  avec  tant 
d'art  sur  le  globe  qu'il  lui  avait  présenté  ^ 
il  avait  donné  ordre  au  premier  Astrologue 
du  Royaume  de  conféier  avec  lui ,  pour  ap- 
prendre l'usage  de  cette  merveilleuse  ma- 
eliine;  que,  comme  il  voyait  parmi  ses  pré- 
sens  quelque  chose   qui  ferait  plaisir  h   la 
Reine,  il  le  quittait  pour  quelques  momens, 
afin  d'aller  lui-même  l'offrir  à  Sa  Majesté. 
Le  Prince  se  leva  au  même -temps  ,  et  or- 
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doQiia  a  quelques  Seigneurs  de  mener  le 
Père  dans  le  jardin,  où  ils  lui  tiendraient 
compni^RÎe  jus([u'à  son  retour. 

La  Ueine,  charmée  de  la  nouveauté  des 
présens ,  les  reçut  avec  joie  et  en  fit  de  grand» 
éloges.  Elle  admira  sur-tout  le  globe  de  verre, 
les  bracelets  et  le  coq  de  coquilles  (|u'ell« 
ne  pouvait  se  lasser  de  regarder.  Elle  or- 
donna au  Prince  Régent  de  remercier  de  sa 
part  le  Docteur  étranger  ,  de  lui  faire  toute 
sorte  d'honneurs,  et  de  lui  accorder  tout  ce 
qu'il  demanderait. 

Comme  le  Père  Boucbet  avait  disparu  aux 
yeux  de  la  Cour,  et  qu'on  l'avait  mené  au 
jardin  ,  le  bruit  se  répandit  dans  le  Palais, 
et  du  Palais  dans  la  Ville  ,  qu'on  l'avait  ar- 
rêté et  mis  en  prison.  Cette  nouvelle  fit 
triompher  pour  peu  de  temps  les  ennemis 
de  notre  sainte  Keligion  ,  et  jeta  dans  une 
leirible  consternation  les  Chrétiens  qui  at- 
tendaient avec  inquiétude  quel  serait  le  succès 
de  cette  visite.  Mais  la  tristesse  des  fidèles 
se  changea  bientôt  en  des  transports  de  joie 
dont  ils  n'étaient  pas  les  maîtres.  Car  le 
Prince  étant  de  retour  de  l'appartement  de  la 
Keine  ,  reçut  le  Père  en  présence  de  toute* 
la  Cour  avec  les  mêmes  honneurs  qu'il  a 
coutume  de  recevoir  les  Ambassadeurs,  c'est- 
à-dire,  qu'il  lui  mit  sur  la  léte  en  forme 
de  voile  une  ])ièce  d(*  brocard  d'or,  longuo 
d'environ  huit  pieds  ,  et  lépandit  sur  lui 
des  eaux  de  senteur,  après  (juoi  il  lui  déclara 
qu'il  avait  un  ordre  exprès  de  la  R<ine,dQ* 
lui  accorder  tout  ce  qu'il  demanderait,  » 
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Si  Ir  Porc  eût  voulu  alors  dire  un  mot 
cotitrc  It's  C'.alccliistcs  apostats  ,  qui,  drpuis 
pliisicuis  mois  ,  causaient  tant  de  troubles 
et  laiil  de  scandale  dans  son  Ei^lisc,  il  t^st 
Certain  que  le  Prince  les  eut  fait  punir  sévè- 
rement ,  et  les  eut  même  peut-être  bannis 
du  lioyauine.  Mais  le  Missionnaire  ,  animé 
de  l'esjirit  du  Sauveur,  et  se  souvenant  ([u'il 
étail  Père,nje  voulut  pas  perdre  sesenfans, 
quoi(ju'ini;rals  et  tiaîtres  h  Jésus- Clirist  et 
à  son  Eglise.  Il  se  contenta  de  les  pouvoir 
mettre  ,  par  sa  visite  ,  hors  d'étr.t  de  nuire 
k  la  Pielii^ion  ,  et  de  tromper  désormais  les 
peuples  par  leurs  calomnies  et  par  Ici:  s 
noires  accusations.  Après  avoir  donc  mai- 
qué  à  ce  Prince  qu'il  était  inliniment  sen- 
sible à  ses  bontés,  il  lui  demanda  tout  de 
nouveau  pour  lui  et  pour  ses  disciples  la 
grâce  de  vouloir  bien  les  protéger  ,  hii  pMO- 
mettant  que  pour  reconnaître  la  faveur  qu'il 
leur  ferait ,  ils  prieraient  tous  les  jours  le 
Seigneur  du  Ciel  et  de  la  terre,  qu'ils  ado- 
raient,  de  le  combler  de  toutes  sorl^^s  de 
prospérités  ,  et  de  le  rendre  toujours  victo- 
rieux de  ses  ennemis.  Le  Prince  ,  de  son 
cftté  ,  promit  de  ne  le  pas  oublier  ;  et ,  après 
l'avoir  salué  ,  comme  il  avait  fait  d'ab?»j  d  , 
il  se  retira  ,  ordonnant  à  ses  Olïjciers  de 
faire  porter  le  Père  par  toute  la  Ville  daiv  le 
plus  beau  palanquin  de  la  Cour,  pour  faire 
connaît. e  à  tout  le  monde  qu'il  bonoraiî  ce 
Docteur  étranger^  et  qu'il  le  prenait  sous  sa 
protection. 

La  modestie  du  Père  Bouchet  eut  beau- 
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coup  à  souffrir  en  cette  occasion  ;  il  déli- 
l)éra  s'il  ne  devait  pas  refuser  cet  honneur 
public  qu'on  lui  voulnît  f.iire  ;  mais,  après  y 
avoir  pensé  devant  Dieu^  il  crut  qu'il  était 
de  la  gloire  du  Seigneur  et  de  l'honneur  du 
Ciiristianisme  ,  que  tous  les  habitans  de  la 
capitale  du  Royaume  fussent  convaincus  que 
le  Prince  estimait  la  Religion  qu'il  ensei- 
gnait ,  et  qu'au  besoin  el!e  trouverait  dans 
lui  un  asile.  Il  entra  donc  dans  le  palan- 
quin qu'on  lui  avait  préparé  ,  et  souffrit 
qu'on  le  portât  par  toute  la  Ville  au  bruit 
d(;s  inslrumens.  Cette  pompe  attira  bientôt 
diins  les  rues  par  où  il  passait,  une  multi- 
tude infinie  de  Peuple  ,  qui  le  saluait  avec 
Lt  aucoup  de  respect.  Les  fidèles,  qui  avaient 
<îté  jusqu'alors  dans  la  crainte  de  voir  leur 
Religion  mépiisée  ,  et  condamnée  par  le 
PiincCj,  suivaient  en  foule  avec  des  a})plau- 
dissemens  et  des  cris  de  joie  (|u'on  ne  saurait 
exprimer  3  publiant  tout  haut  qu'ils  étaient 
Chrétiens  et  disciples  du  Docteur  étranger. 
Le  succès  de  celle  es]>èce  de  triomphe  aller- 
ïuit  les  Néoj>h^les  dans  leur  foi,  et  acheva 
de  déterminer  lui  grund  nmibîe  d'idolAtres 
h  demander  lé  saint  Haplème.  On  ne  se  con- 
lenla  pas  d(*  conduii'e  le  Pè»e  Houchel  par 
toute  la  ville  de  l'ri'.hirdpt.li .  on  le  porta 
de  la  même  manière  jusqu'au  lieu  de  î>a  rési- 
dence ,  qui  est  éloignée  de  la  capitale  d'en- 
viron quatre  lieues.  Sit^t  (in'il  y  fut  arrivé, 
il  assembla  les  Clnvliens  dans  l'Kglise,  (jui 
rst  dédiée  à  la  sainte  Viei gc  ,  pour  remer- 
cier Dieu  tous  ensemble  de  la  grAce  qu'il 
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venait  de  loin  ['aire  dans  une  occasion  si  dé- 
licate et  si  iiii[)ortanle. 

Le  croirait -ou  ?  La  voix  de  Dieu,  qui 
prenait  si  vi  iblement  la  défense  du  Père 
contre  ses  cul'-mniateurs ,  ne  fil  aucune  im- 
pression sr.r  l'esprit  des  trois  Apostats  5  on 
les  pressa  encore  de  rentrer  dans  leur  de- 
voir ,  et  de  ne  pas  continuer  à  scandaliser 
leurs  frères  avec  un  dangtrr  si  manifeste  de 
s'attirer  quelque  châtiment  d'éclat.  Ils  de- 
meurèrent opiniâtres,  et  le  Père  se  vit  forcé 
de  renouveler  publiquement  l'excommuni- 
€ation  ,  qui  avait  déjà  été  fulminée  contre 
eux  par  un  de  nos  Missionnaires.  Comme 
on  n'avait  point  encore  vu  dans  celte  Chré- 
tienté d'exemple  d'une  sévérité  pareille,  les 
Fidèles  en  furent  vivement  frappés  -,  et ,  re- 
gardant ces  trois  rebelles  comme  des  mem- 
bres véritablement  pourris  d£pi;'*5  qu'on  les 
avait  retranchés  du  corps  de  l'Eglise,  ils  ne 
voulurent  plus  avoir  de  commerce  ni  au- 
cune sorte  de  communication  avec  eux.  Ces 
jnalheureux  jusqu'alors  incaj>ablcs  de  reve- 
nir à  eux  -  mêjnes  ,  seniirent  vîvcmmt  ce 
dernier  coup,  qui  les  rendait  lout-ô-la-fois 
un  objet  d'horreur  pour  les  Chrétiens  ,  et 
les  exposait  aux  railleries  des  luiidèles,  qui 
les  montrant  au  doigt  ,  se  disaient  les  uns 
«ux  autres  :  F^oilà  les  traîtres  à  leurs  Doc^ 
teurs ,  c'est-à-dire,  selon  les  idées  qu'on  a 

I    en  ce  pays-ci  de  la  trahison  ;  voilà  les  plus 
méchans  Jiujfrnies ,  et  les  âmes  les  plus  îioi- 

1    res  qui  soient  au  inonde.  Deux  d'entr'eux 
ae  pouvant  soutenir  ces  reproches  sanglans, 
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après  six  mois  entiers  de  révolte  ,  vinrent 
se  jeîer  aux  pieds  du  Père  ,  pénétres  de  dou- 
leur de  leur  apostasie  ,  et  des  maux  effroya- 
bles qu'ils  avaient  voulu  eauser  à  cette  Eglise 
naissante.  Le  Père  ,  qui  soupirait  depuis 
long-temps  après  le  retour  de  ees  brebis  éga- 
rées ,  les  reçut  avee  bonté  •  et ,  après  une 
confession  publique  et  una  réiraetaliou  au- 
tlientique  qiv'iis  (lî'ent  dans  l'Eglise,  de  leur 
désertion  ini'ame  ,  de  leurs  ealomnieuses  et 
noires  accusations,  ils  reçurent  fabsolulion, 
€t  furent  remis  au  nombre  des  Fidèles.  Pour 
le  troisième  ,  il  demeura  obstiné  dans  son 
apostasie  ,  et  il  y  a  peu  d'apparence  qu'il  en 
revienne  jamais  ,  si  Dieu  ,  par  un  €oup  de 
grAce  extraordinaire,  ne  le  convertit. 

Quoique  cette  affaire  se  fùl  beureusement 
tei  luinée  ,  \cs  peines  et  les  fatigues  que  le 
Père  Boucbel  s'était  données  pour  bi  f;iire 
réussir,  étaient  si  grandes,  ({u'il  en  tomba 
malade,  et  il  n'était  pas  enc(>re  bien  réla- 
Lli  ,  lorsque  je  le  trouvai  à  Sci  rhi/:e.  Nous 
n'y  demeui âmes  qu'un  jour  ;  et ,  dès  le  kn- 
demain,  nous  nous  rendîmes  à  yJoiir,  (pii 
n'en  est  éb)igné  que  .d'une  petite  journée. 
Qu.nid  le  Père  Boucbel  vint  <lans  la  Mis- 
sion de  iNJaduré,  il  y  a  environ  dou/t"  ans, 
les  Missionnair(\s  y  vivaii-iit  encore  dj  us  une 
si  grande  crainte  et  av^'c  taul  do  eircons- 
])eclion,  qu'ils  n'osaicînt  entrer  i\i\v  de  nuit 
dans  les  l)ourgailcs  :  m.iis  les  choses ,  grAres 
h  Dieu  ,  oui  biencbangé  depuis  ce  temps-là  ; 
car  ,  non-seulement  nous  entrâmes  en  plein 
jour  dans  yiour ,  mais  les  Clirélicns  des  bour- 

iiades 
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f,;idcs  voisines  s'étnnt  assemblés  ,  nous  y  re- 
(urenl  au  son  des  instrumens  et  avec  des 
cris  d'alégrossc  ,  qui  me  pénétrèrent  jus^ 
qu'au  fond  de  l'ame  ,  et  me  firent  verser 
])ien  des  larmes  de  joie  et  de  consolation.  Il 
est  incroyable  quel  est  Tamour,  la  tendresse 
et  le  respect  que  les  Chrétiens  de  cette  bour- 
gade ont  pour  le  Père  Bouchet,  qu'ils  por- 
tent tous  dans  leur  cœur,  parce  qu'ils  sont 
persuadés  qu'il  les  aime  tous  aussi  comme 
ses  véritables  enfans.  Nous  allâmes  droit  à 
l'Eglise ,  que  nous  trouvâmes  ornée  comme 
si  c'eut  été  le  jour  de  Pùques.  On  y  rendit 
ç;races  à  Dieu  et  à  la  très-sainte  Vierge  de 
i'heureux  succès  de  mon  voyage  ,  avec  de$ 
démonstrations  d'affection  que  j'attribuai  à 
I  l'estime  que  le  Père  Boucliet  s'est  acquise  k 
lui-même  et  à  tous  ceux  qui  font  profession 
du  même  institut  que  lui. 

Peu  de  jours  après  je  reçus  la  visite  de  ceux 

de  nos  Pères  qui  font  leur  demeure  proche 

à! Aour  ^  et  ceux  qui  en  sont  plus  éloignés 

;     me  firent  l'honneur  de  m'écrire.  Je  m'étais 

\    toujours  formé  une  haute  idée  de  la  vertu 

\     et  du  mérite  de  ces  hommes  Apostoliques  ; 

j    mais  depuis  que  j'ai  eu  l'avantage  d'en  voir 

I    plusieurs  et  de  les  pratiquer  ,  j'avoue  que 

j    je  ne  les  connaissais  qu'à  demi.  Ce  sont  de 

I     vrais  Apôtres.  A  la  manière  dont  ils  vivent, 

et  dont  ils  attirent  sur  leurs  travaux  les  bé- 

i"    ïiédictions  du  Ciel  ,  je  ne  suis  point  surpris 

i    qu'ils  fissent  tant  de  conversions.  Mais  je  me 

4    trouve  bien  téméraire  d'avoir  espéré  pouvoir 

atteindre  à  leurs  hautes  vertus,  et  j'admire 

2  orne  'jfT  H 
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h  ar  charité  de  me  soullrir  parmi  eux.  Je 
vous  parle,  mon  cher  Père,  dans  ui»«  par- 
laite  ouverture  de  cœur,  et  sans  aucune  vue 
de  flatterie  ou  d'humilité. 

Comme  il  est  à  propos  qu'un  nouveau  Mis- 
sionnaire se  forme  auprès  de  quelqu'un  des 
anciens  à  la  manière  admirable  dont  on 
cultive  cette  précieuse  vigne  du  Seigneur  , 
tous  les  Pères  furent  d'avis  que  je  demeu- 
rasse à  ^owr  avec  le  Père  Bouchet,  Visiteur 
de  la  Mission  ,  parce  qu'en  même-temps  je 
pourrais  le  soulager  dans  les  travaux  dont  il 
était  accablé.  Je  fus  très-sensible  à  la  grûce 
qu'on  me  fesait  de  me  donner  un  maître  si 
expérimenté,  ^ouresl  aujourd'hui  sans  con- 
tredit la  Mission  la  plus  considérable  de 
Maduré  ,  non-seulement  à  cause  du  voisi- 
nage de  la  Ciq)itale  du  Royaume  ,  mais  parce 
qu'il  y  a  vingt-neuf  Eglises  qui  en  dépen- 
dent ,  dans  lesquelles  on  compte  plus  de 
trente  mille  Chrétiens.  C'est  le  fruit  des  tra- 
vaux du  Père  Visiteur.  Il  n'y  avait  à  Trichi- 
rapaly  ,  quand  il  y  vint ,  que  des  Eglises  de 
Pfirins ,  la  dernière  de  toutes  les  Castes ,  ce 
qui  donnait  aux  Gentils  très-peu  d'idée  de 
notre  sainte  Religion.  Aujourd'hui  il  y  a 
quatre  Eglises  pour  les  Castes  hautes,  dans 
quatre  endroits  diilercns  de  cette  grande 
Ville.  Quoique  toutes  ces  F^glises  ne  soient 
bAties  que  de  terre  et  couvertes  de  papille  , 
elles  ne  laissent  pas  d'<itrc  fort  piopres  et 
fort  ornées  aU-dedans  ;  mais  nous  souhaite- 
rions ardemment  qu'il  y  en  ciit  au  moins 
une  de  pierre ,  qui  égalât  ou  qui  surpassa 
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les  Tcmplos  dos  Idoles.  Ce  no  saurait  être 
que  quand  il  plaira  à  Dieu  d'inspirer  la  pen- 
sée en  Europe  à  quelque  ame  généreuse  de 
nous  en  donner  le  moyen.  Cela  servirait 
beaucoup  au  progrès  de  la  Religion  ,  au 
moins  si  nous  en  jugeons  par  ce  qui  est  ar- 
rivé à  ylour. 

Lorsque  le  Père  Bouchet  s'y  établit ,  ce 
n'était  qu'un  mécbant  petit  Village  ,  où  il 
y  avait  très  -  peu  de  Clirétiens.  Comme  il 
connaît  parfaitement  le  génie  de  ces  Peu- 
ples ,  qui  se  laissent  prendre  par  les  sens  , 
il  résolut  d'y  bâtir  une  Eglise  assez  belle  pour 
donner  de  la  curiosité,  et  y  attirer  les  Infi- 
dèles. Elle  ne  fut  pas  plutôt  aclievée  qu'on 
venait  la  voir  de  toutes  parts ,  et  sur-tout  de 
la  Ville  capitale  ,  qui  n'en  est,  comme  j'ai 
déjà  dit  ,  qu'à  quatre  lieues.  Cela  donnait 
occasion  au  Père  de  parler  de  Dieu  à  une 
grande  multitude  de  Peuple  ;  plusieurs  se 
convertirent  ,  et  vinrent  s'établir  à  yiour , 
qui  est  devenu  par-là  une  des  plus  grosse* 
bourgades  du  Royaume.  Vous  ne  serez  peut- 
être  pas  fâché  de  savoir  comment  est  faite 
cette  Eglise,  et  qu*avec  assez  peu  de  dépense 
dans  un  pays  où  rien  n'est  cher  ,  il  serait 
aisé  d'en  faire  plus  d'une  semblable. 

Elle  est  biitie  au  milieu  d'une  gi  ande  cour. 
Les  murailles  de  dislance  en  distance  sont 
Il  peintes  et  ornées  en-dedans  de  hautes  co- 
I  lonn<?s  ,  qui  soutiennent  une  corniche  ,  la- 
quelle règne  tout  autour  du  bâtiment.   Le 
;  pavé  est  si  propre  et  si  bien  uni ,  qu'il  pa- 
i\-  lAit  û'étre  que  d'une  seule  pierie  de  marbre 

H  z 
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î)iaiic.  L'Autel  est  au  milieu  de  la  croisiée^ 
aiin  qu'où  le  paisse  voir  de  tons  côtés.  Huit 
grandes  colonnes  qui  soutien  lient  une  Cou- 
ronne impériale  ,  en  font  tout  rornement  ; 
l'or  et  L'azur  y  brillent  de  toutes  parts  ,  et 
l'arcKitecture  Indienne  ,  mêlée  avec  celle 
d'Europe  y  fait  un  très-agréable  efTet.  Comme 
cette  Eglise  est  dédiée  h  la  sainte  Vierge  , 
les  Cliréli(ms  y  viennent  en  pèlerinage  de 
tous  les  endroits  du  Royaume ,  et  les  grâces 
continuelles  qu'ils  y  reçoivent  par  la  puis- 
sante intercession  de  la  Mère  de  miséricorde , 
animent  et  soutiennent  leur  Foi ,  qui  est  en- 
clore pure  et  en  sa  première  vigueur.  J'espère 
que  vous  lirez  un  jour  avec  plaisir  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise  de  Notre-Dame  à'jéonr  , 
que  le  Père  Boucliet  a  dessein  de  compo- 
ser ,  un  grand  noml)re  de  miracles  ,  dont 
plusieurs  personnes  dignes  de  foi  ont  été 
témoins  oculaires.  Mais  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  écrire  ce  qui  arriva  peu 
de  temps  avant  mon  arrivée  à  une  femme 
ïdolillre. 

Elle  demeurait  h  trois  journées  de  chemin 
i{!Aour  y  et  elle  était  aflligée  d'un  mal  qui, 
depuis  (juatre  ou  cin([  ans  ,  lui  avail  ôlo 
l'usage  de  la  parole.  Sa  famille  ,  <pii  l'ai- 
luait  beaucoup ,  avait  essayé  tous  les  remè- 
des naturels  et  même  les  diaboliques  pour 
la  guérir  ,  mais  toujouis  inutilement.  Ou 
l'avait,  enfin,  abandonnée,  et  le  mal  était 
jugé  désormais  incurable  ,  lorsqu'un  Chré- 
tien, entrant  par  hasard  dans  celte  maison  ,  et- 
voyant  l'état  pitoyable  où  était  ccUe  femme  ^ 
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en  fut  touclié.  Ajnès  avoir  oui  le  détail  des 
niédicaincns  ,  cl  des  sortilèges  qu'où  avait 
épuisés  sur  elle  :  F^ous  avez  grand  tort  , 
s'écria-t-il  pénétré  d'une  vive  foi,  de  n'avoir 
pas  eu  recours  au  Dieu  que  nous  adorons. 
Il  commande  à  la  nature  comme  il  lui  plaît , 
et  si  vous  me  promettez  de  vous  Jaire  Chic-- 
tiens ,  je  vous  apprendrai  un  moyen  infail- 
lihle  de  rendre  la  santé  à  votre  malade.  Ou 
lui  promit  tout  ce  qu'il  voulut.  Hé  bien  , 
repartit-il  ,  que  quelques-uns  d'entre  vous 
viennent  donc  avec  moi  à  Aour  ;  c'est  là  qua 
se  trouve  le  remède  dont  je  parle.  Il  partit 
le  jour  même  avec  trois  ou  quatre  des  pa- 
rens  de  cette  pauvre  malade  ;  ils  arrivent  li 
Aour  ;  la  beauté  de  l'Eglise  et  l'air  majes- 
tueux de  la  statue  de  la  sainte  Vierge  ,  qui 
est  placée  sur  l'Autel ,  les  charma  d'abord. 
Ou  leur  expliqua  le  pouvoir  qu'avait  auprès 
de  Dieu  celle  dont  ils  admiraient  l'image. 
Jls  promirent  de  nouveau  de  se  faire  Chré- 
tiens ,  si  leur  parente  recouvrait  la  parole 
et  la  santé  par  l'intercession  de  la  Mère  de 
Dieu  ;  après  quoi  on  leur  donna  ,  dans  uu 
petit  vase^  de  l'iiuilt?  de  la  lampe  qui  brûle 
devant  l'Autel.  Le  Chrétien  ,  qui  les  accom- 
pagnait toujours,  étant  de  retour  chez  îa  ma- 
lade ,  se  mit  h  genoux  devant  une  image  tîe 
la  sainte  Vierge ,  qu'il  avait  apportée  ;  et  , 
après  avoir  fait  sa  prière  avec  beaucoup  de 
ferseur  ,  il  versa  sur  la  langue  de  la  muutte 
deux  ou  trois  gouttes  de  îa  liqueur  qu'oa 
avait  apportée.  Il  fit  la^mème  chose  le  len- 
demain et  le?  jours  suiyaas  j  enfin  ,  le  ciw^ 
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quième  jour  ,  au  grand  étonnement  des  pa- 
rens  et  de  plusieurs  Gentils  ,  qui  se  trou- 
vèrent assemblés  ,  la  malade  commença  à 
parler  avec  une  entière  liberté ,  et  se  trouva 
quelques  jours  après  en  parfaite  santé.  Elle 
vint  à  Aour  f  avec  cinq  de  ses  parens  ,  re- 
mercier Dieu  et  la  sainte  Vierge  de  sa 
guérison  ;  tous  se  firent  instruire ,  et  rem- 
portèrent chez  eux  la  précieuse  grâce  du 
Baptême. 

Je  ne  puis  non  plus  omettre  ici  la  faveur 
particulière  dont  je  me  suis  cru  redevable 
à  la  sainte  Vierge.  Il  n'y  avait  que  deux  jours 
que  j'étais  arrivé  à  Aour.  Après  avoir  assisté 
le  soir  avec  le  Père  Boucliet  aux  prières  et 
aux  autres  exercices  de  piété  qu'on  a  cou- 
tume de  faire  à  l'Eglise  ,  nous  entrâmes  dans 
la  chambre  ,  où  deux  de  nos  Pères  ,  qui 
étaient  venus  me  rendre  visite  ,  récitaient  en- 
semble leur  Bréviaire  à  la  lumièrcd'unepetite 
lampe.  Je  crus  voir  au  milieu  de  la  cham- 
bre une  espèce  de  corde,  semblable  h  celles 
dont  nous  nous  servons  pour  lier  nos  cheveux 
sur  le  haut  de  la  tête  ,  je  la  ramassai  pour 
voira  la  lampe  a  quoi  ellepounait  être  bonne. 
Je  fus  bien  surpris  d'apercevoir  que  ma  corde 
prétendue  était  ww  serpent,  (jui  se  dressait, 
pour  nie  pi(|uer.  Je  le  lAehai  tout  effrayé  , 
«t  on  le  tua  dans  le  moment.  Je  ne  conçois 
pas  comment  je  n'avais  pas  senti  plutôt  le 
mouvement  de  ce  serpent  ,  ou  connnent  il 
ne  m'avait  pas  pif[ué  ,  dès  ((u'il  se  sentit  lou- 
ché. Je  n'en  serais  pas  réchappé  ,  car  la  mor- 
îittr«  de  celle  espèce  de  serpeul  C5l  $i  dau- 
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gercuse  ,  qu'il  n'y  a  point  de  remcdo  con-^ 
Ir'i'llc,  quoicju'il  y  en  ait  en  ce  pays  d'excel- 
leus  contje  les  blessures  de  presque  tous  les 
autres.  J'attribuai  ma  conservation  à  la  pro- 
tection de  la  Mère  de  Dieu  ,  qui  ne  voulut 
pas  que  je  perdisse  la  vie ,  avant  que  d'avoir 
travaillé  dans  celte  Mission  à  procurer  la 
gloire  de  son  fils.  Je  m'y  engageai  sur  l'heure 
même  par  de  nouvelles  promesses. 

Le  Père  Bouchet  pourrait  dire  à'Aoïir  à- 
peu-près  ce  que  saint  Grégoire  le  Thauma- 
turge disait,  en  mourant,  de  sa  Ville  épis- 
copale  :  //  n'y  avait  que  dix-sept  Chrétiens 
(juand  j'y  vins  ;  grâces  à  Jésus  -  Christ  ,  je 
ny  vois  aujourd'hui  que  dix-sept  Infidèles. 
Il  ne  reste  dans  toute  cette  grosse  bouigade 
que  deux  ou  trois  familles  de  Gentils.    Dtf- 
là   vient  aussi  que  tous  les  exercices  de  la 
Religion  chrétienne  s'y  pratiquent  avec  au- 
tant de  liberté  et  de  paix,  qu'on  le  pourrait 
faire  en  France.  Tous  les  matins,  à  la  pointe 
du  jour  ,  on  se  rend  h  l'Eglise  pour  la  prière. 
On  commence  par  réciter  en   commun   la 
Couronne  ou  Chapelet  de  Notre-Seigncur  , 
qui  est  composé  de  trente-trois  Pater ,   en 
mémoire  des  trente-trois  années  qu'il  a  vécu 
sur  la  terre.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  ,  c'est 
qu'après  chaque  Pater  ^  on  demande  h  Dieu 
la  grâce  d'acquérir  quelque  vertu  ,  de  vain- 
cre quelque  vice  ,  ou  de  garder  quelqu'un 
de  ses  commandemens.  On  prie  ensuite  pour" 
les  nécessités  communes  et  particulières  de 
la  Mission  ,  pour  les  âmes  du  Purgatoire  ,  et 
enfin  pour  ceux  qui  sont  en  péché  mouêl , 
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selon  l'ancien  usage  établi  dans  les  Indes  par 
saint  François  Xaxicr.  Dans  la  diftlcullé 
qu'ont  nos  Pères  de  se  trouver  par-tout  pour 
baptiser  les  enfans  et  pour  absoudre  les  adul- 
tes moribonds ,  ils  se  sont  particulièrement 
appliqués  à  apprendre  à  tout  le  monde  à  for- 
mer un  acte  de  contrition  ,  et  h  bien  pronon- 
cer la  formule  du  Baptême.  Pour  cela  ,  tous 
les  malins  ,  sans  manquer  ,  après  la  prière, 
on  récite  tout  haut  la  formule  de  l'un  et  de 
l'autre.  Nos  Missionnaires  se  trouvent  fort 
Lien  d'avoir  introduit  cet  usage.  Les  Cluc- 
liens  baptisent  cliaque  année  un  grand  nom- 
bre de  petits  enfans  des  Gentils  ,  quand  ils 
les  voient  près  d'expirer,  et  nous  avons  sujet 
de  croire  que  l'habitude  de  s'exciter  à  la 
contrition  est  un  remède  bien  salutaire  aux 
Adultes  ,  qui  ont  reçu  le  Baptême  ,  lors- 
qu'ils sont  surpris  ou  ([u'ils  meurent  dans 
•  les  voyages  loin  des  Eglises  et  des  Mission- 
naires. 

Il  y  a  peu  de  jours  qu'il  ne  se  fasse  dc5 
Confessions,  des  Communions  et  des  Bap- 
têmes. Voici  l'ordre  qu'on  y  tient  :  les  pie- 
miers  exercices  du  matin  étant  finis,  le  Père 
ou  le  Catéchiste  piéparent  en  public  à  hi 
Confession  ceux  (jui  veuh^nt  se  confesser. 
Pendant  que  le  Père  entend  les  confessions, 
le  Catéchiste  dispose  au  Baptême  ceux  ([ui 
doivent  être  baptisés.  Les  confessions  élanl 
achevées  ,  on  fait  les  l^aplênies  ,  à  moins  qui» 
les  confessions  n'emportent  trop  de  temps  ; 
car  ces  jours-là  on  remettrait  les  Ivaplêmes  à 
Vapiès-diuéc.  La  jNk$îJO  6C  dit  tusuile,  avant 
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•laquelle  on  prépaie  aussi  à  1.»  Communion 
ceux  qui  sonl  jugés  dij^^nes  d'en  approclicr  : 
de  sorte  que  jamais  les  Fidèles  ne  se  con- 
fessent ni  ne  comnumient  qu'on  ne  lcs_ins- 
truise  de  nouveau  ,  comme  s'ils  ne  l'avaient 
point  encore  fait.  Le  reste  du  jour,  depuis 
la  IMesse  jusqu'au  soir,  les  Missionnaires  font 
le  Catéchisme  ou  appieniient  les  prières  aux 
Catéchumènes.  Au  coucher  du  soleil  on  vient 
à  la  prière  du  soir,  qui  n'est  pas  moins  lon- 
gue que  celle  du  malin;  on  y  fait  l'examea 
de  conscience ,  on  y  récite  chaque  jour  à  deux 
chœurs  la  troisième  partie  du  Rosaire  ,  ajou- 
tant à  la  fin  de  chaque  dizaine  une  prière 
particulière  h  l'honneur  d'un  des  Mystères 
de  la  très-sainte  Vierge.  On  finit  par  le/5'^'f^i'e 
Jiegiiia ,  qui,  chaque  jour,  est  suivi  d'une 
exhortation  ou  d'une  instruction  que  le  Père 
fait  sur  quelqu'un  des  devoirs  de  la  vie  Chré- 
tienne ;  ou  ,  si  le  Père  est  absent,  le  Caté- 
chiste lit  un  chapitre  de  quelqu'un  des  livres 
que  les  Missionnaires  ont  composés. 

L'exercice  des  Dimanches  est  à-peu-près 
semblable  ,  excepté  que  le  Peuple  étant  plus 
nombreux  ,  on  multiplie  plusieurs  fois  les 
mêmes  exercices  ,  et  que  le  travail  est  beau- 
coup plus  grand.  Ce  n'est  que  vers  le  midi 
qu'on  dit  la  Messe  ,  à  cause  des  Confessions. 
Le  Prêtre  montant  à  l'Autel  ,  on  lit  une 
courte  méthode  pour  assister  avec  fruit  au 
sacrifice.  Ensuite  on  chante  des  Cantiques  au 
son  des instruinens  jusqu'au  temps  delà  Com- 
munion ,  qu'on  récite  tout  haut  les  actes  qii« 
doivent  faire  ceux  qui  reçoivent  Jésus-Christ. 
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Pendant  que  le  Cclébraut  se  déshabille,  qu'il 
fait  l'action  de  grâce*  ,  et  qu'il  se  recueille 
un  moment  pour  la  prédication  ,  qu'on  ne 
manque  jamais  de  faire  les  Dimanches,  on 
répète  encore  tout  haut  les  principales  priè- 
res du  Chrétien  et  l'abrégé  de  la  Doctrine 
du  salut.  Le  Père  monte  en  chaire  ,  qui  est 
placée  ordinairement  h  la  porte  de  l'Eglise  , 
afin  qu*on  l'entende  et  dedans  et  dehors. 
Ainsi ,  il  est  toujours  deux  ou  trois  heures 
après-midi  quand  on  se  retire. 

Il  parait  qu'après  un  travail  aussi  violent 
que  celui-là  dans  un  climat  brûlant,  un  repas 
de  riz  et  d'herbes  cuites  à  l'eau  sans  pain  , 
sans  vin,  sanscliair,  sans  poisson,  n'est  guère 
Capc(l>le  de  soutenir  ni  de  foi  tifier  un  homme 
qui ,  outre  ce  que  je  viens  d'expliquer,  a  sou- 
vent confessé  près  de  la  moitié  de  la  nuit  ; 
encore  ne  prend -on  guère  en  repos  ce  peu 
do  nourriture  ;  car  il  faut  quitter  presque 
aussitôt  pour  aller  administrer  le  Dapleme  , 
qui  se  donne  à  bien  plus  de  monde  les  Tête* 
que  les  jours  ouvrables;  mais  Dieu  y  supplée 
par  sa  bonté  ,  et  nous  fait  trouver  des  lorccs. 
Je  ne  vous  parle  point  d'un  travail  qu'on 
peut  rt'gaidcT  comme  casuel  ,  quoiqu'il 
soit  souvent  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les 
heures  du  jour  :  c'est  de  prévenir  les  (juct  el- 
les,  de  réconcilier  les  cuueiuis  ,  d'accorder 
les  différends,  de  répondre  h  des  doutes  de 
conscience  ,  de  visiter  les  malades  ,  d'exa- 
miner les  empechemens  des  mariagesetd'en 
relever  quand  on  le  peut.  Ce  dernier  point 
ttous  cmbanasse  souvent^  à  cause  d'uue  ia- 
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ânité  de  coutumes  de  ce  pays ,  difVéïcntes  des 
nôtres,  et  aux([uelles  il  t'aul  avoir  de  grands 
égards.  Au  milieu  de  lanl  d'occupations,  ce 
sont  les  Confessions  qui  nous  accablent.  Ea 
cinq  mois  que  j'ai  demeuré  à  Aour ,  il  n'y 
a  eu  que  trois  ou  quatre  jours  où  nous  n'en 
ayons  point  eu  à  entendre  5  et  il  est  assez 
ordinaire  que  dans  la  suite  de  tant  d'exerci- 
ces diflcrens  la  nuit  vienne  sans  que  nous 
ayons  pu  trouver  un  moment  pour  réciter 
notre  Bréviaire;  de  sorte  que  dans  l'accable"» 
ment  où  l'on  se  trouve,  il  faut  encore  dé- 
rober au  sommeil  le  temps  nécessaire  pour 
prier  Dieu. 

Mais  je  puis  vous  assurer  que  les  exerci- 
ces dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pourtant 
rien  encore  en  comparaison  de  ceux  des  fêtes 
les  plus  solennelles.  Je  fus  témoin  de  ce  qui 
se  passa  le  jour  de  l'Assomption  de  Notre- 
Dame  dernière.  Les  Clirétiens  se  rendirent 
à  jiour  plusieurs  jours  aupa$ avant  pour  se 
confesser  :  car  le  jour  de  la  solennité  on  ne 
pourrait  cowtenter  qu'une  très-petite  partie 
de  ceux  qui  veulent  faire  leurs  dévoilons. 
On  commença  donc  huit  jours  avant  la  fête 
à  se  préparer  à  la  passer  saintement.  Cha- 
que jour  on  fît  sur  le  Mystère  et  sur  une  des 
principales  vertus  de  la  sainte  Vierge  ,  ua 
Sermon  qui  était  suivi  de  prières  et  d'autres 
exercices  de  piété.  Plusieurs  jeûnèrent  pen- 
dant les  huit  jours  ,  et  quelques-uns  ne  man- 
gèrent que  des  herbes.  On  chanta  tous  les 
jours  des  Cantiques  à  l'honneur  de  la  Mère 
de  Dieu^  et  l'oa  disposa  un  grand  nombre 
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de  Calécliumènes  à  recevoir  ce  jour-là  îe 
saint  Baptême.  Comme  la  perséculion  arri- 
vée dans  une  Province  éloignée  avait  oLlii^'é 
deux  de  nos  Pères  à  se  retirer  à  Aour  ,  nous 
nous  trouvâmes  quatre  Missionnaires  ,  qui 
filmes  si  occupés  pendant  tout  ce  temps-lâ  y 
qu'à  peine  pûmes-nous  suffire  aux  Pénitens 
qui  se  présentaient.  Le  jour  de  la  fête  nous 
chantâmes  une  grand'Messe.  Il  n'est  pas  pos- 
sible d'exprimer  quelle  est  la  joie  et  la  dé- 
votion qu'ont  ces  Peuples  ,  de  nous  voir  of- 
ficier solennellement.  La  Messe  fut  précédée 
et  suivie  de  deux  Processions  ,  qui  ne  se 
firent  pas  avec  moins  d'appareil,  La  multi- 
tude des  Chrétiens  et  des  Gentils  qui  y  assis- 
tèrent fut  innombrable.  Il  était  plus  de  trois 
heures  après-midi  quand  la  cérémonie  fut 
acju'vée. 

J'eus  le  bonheur  d'administrer  le  Baptême 
ce  jour-là  à  soixante  et  dix-huit  personnes. 
Il  en  restait  encore  cent  trente-sept  à  bapti- 
ser ,  que  je  remis  au  lendemain.  Je  fus  si 
fatigué  du  travail  de  ces  deux  jours-îà  ,  de 
la  prononciation  des  prières  et  des  onctions  , 
des  signes  de  Croix,  de  l'infusion  de  l'eau, 
qu'il  m'avait  fallu  recommencer  tant  de  fois  , 
que  je  puis  dire  sans  exagération  qu'il  nuî 
fallait  soutenir  les  bras  sur  la  {\\\  ^  et  que  je 
n'avais  presque  j)lus  de  voix  pour  prononcer 
les  paroles  sacramentales  et  les  Oraisons  du 
Rituel.  Ce  (ju'il  y  a  de  consolant  pour  nous, 
c'est  (jue  nous  ne  célébrons  aucune  lèle  avec 
cet  appareil ,  qu'elle  ne  soit  suivie  de  la  con- 
fcrsiou  de  plubiwurs  IdolAlics.  Ainsi,  on  rc- 
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garde  peu  à  la  peine  ,  par  l'espérance  qu'on 
il  de  l'aire  connaître  la  Religion  à  une  mul- 
tilLide  dépens  cjui  viennent  là  par  euriosité, 
dont  il  y  en  a  toujours  quelques-uns  qui  se 
laissent  gaj^ner. 

La  tran({uilHlé  avec  laquelle  vous  voyez 
que  nous  fesons  nos  fonctions  n'empêche  pas 
que  nous  n'ayons  de  fiéciuenles  alarmes,  et 
que  nous  ne  soyons  chaque  jour  à  la  veille 
de  quelque  persécution.  Pendant  le  peu  de 
séjour  que  j'ai  t'ait  à  jfour,  nous  nous  som- 
mes trouvés  trois  fois  sur  le  point  de  pren- 
dre la  fuite  ,  et  de  nous  retirer  dans  les 
Lois,  où  l'on  avait  déjà  porté  ce  que  nous 
avions  de  plus  précieux,  c'est-à-dire,  les 
orncmens  de  l'Eglise  et  nos  livres.  Mais  , 
après  beaucoup  de  travail  ,  l'espérance  du 
martyre  est  tout  ce  qui  doit  flatter  un  Mis- 
sionnaire. Et  en  attendant  cette  grâce,  si 
Dieu  nous  en  jugeait  dignes,  nous  ne  man- 
quons pas  d'occasions  de  souflVir  pour  nous 
y  préparer. 

J'avais  ouï  dire  et  je  m'étais  bien  attendu 
avant  que  de  venir  ici  qu'on  n'y  trouvait  ni 
pain ,  ni  viande  ,  ni  œufs  ,  ni  poisson  ,  ni 
vin  que  celui  dont  on  use  à  la  Messe:  mais 
je  vous  dirai  naturellement  que  ce  que  j'ai 
vu  est  toute  autre  chose  encore  que  ce  que 
je  m'étais  figuré.  On  ne  boit  que  de  l'eau  , 
qui  est  souvent  très -bourbeuse,  et  qui  ja- 
mais n'est  bien  pure  ,  étant  puisée  dans  des 
étangs  ,  où  les  hommes  et  les  animaux  ae 
,  lavent  tous  les  jours.  On  ne  mange  que  des 
1    ierbes  et  des  légumes  )  le  goùi  en  est  insi- 
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pide  ou  si  amer,  que  rien^  dans  nos  racines 
d'Europe,  n'en  approche.  Il  faut  y  être  ac- 
coutumé dès  l'enfance  pour  en  pouvoir  man- 
ger sans  dégoût.  Je  me  souviens  à  cette  oc- 
casion du  mot  que  dit  fort  agréablement  un 
Missionnaire  nouvellement  arrivé.  On  lui 
demanda  ce  qu'il  pensait  des  herbes  qu'on 
lui  servait.  J'aidais  cru  jusqu'à  présent  y  ré- 
pondit-il en  riant ,  çu'il  n'y  avait  que  les 
animaux  qui  eussent  du  jiel ;  mais  je  vois 
que  dans  ce  pays  les  herbes  mêmes  et  les  /é- 
gunies  n^en  manquent  pas.  Il  nous  est  per- 
mis de  nous  servir  de  beurre  pour  les  assai- 
sonner ;  mais  ceux  qui  nous  les  préparent , 
(  car  ce  serait  déshonorer  le  ministère  ,  au 
jugement  des  Indiens,  que  de  nous  charger 
nous-mêmes  de  ce  soin  )  ;  ceux^  dis-jc  ,  qui 
nous  1rs  préparent  le  font  si  mal  ,  que  c'est 
toujours  une  vraie  morlificalion  pour  nous 
que  de  manger.  D'ailleurs  ,  le  riz  ,  (jui  sert 
de  pain  ,  étant  cuit  dans  l'eau  simple,  ote  le 
goût  qu'il  pourrait  y  avoir.  On  croit,  dans 
les  conimencemens,  qu'avec  un  peu  de  cou- 
rage on  s'accoutumera  à  cette  nourriture  , 
toute  insipide  qu'elle  est  ;  mais  l'eslomac 
en  prend  peu  -  h  -  peu  une  si  grande  hor- 
reur ,  que  ce  n'est  que  par  pure  nécessité 
qu'on  se  résout  h  manger.  Les  fruits  sont 
si  rares  ,  qu'on  regaïdt;  comme  un  régal 
d'avoir  pour  sa  collation  quek[ue  rave  ou 
quelque  petit  concombre.  Il  nous  est  sou- 
vent arrivé,  au  Père  noucljel  et  à  moi  ,  de 
n'avoir  le  soir,  les  jours  tnème  (jue  nous  ne 
jcàiiious  pas  ,   qu'un  uicchaut  niuictau  de 
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galette  cuite  sur  la  braise  et  à  denii-brùlée. 
Les  peines  d'esprit  passent  souvent  de 
beaucoup  celles  du  coips.  Ce  que  saint  Paul 
appelait  la  sollicitude  des  Eglises  ,  se  fait 
sentir  ici  d'une  manière  bien  vive.  Appren- 
dre que  des  Temples  du  vrai  Dieu  sont  abat- 
tus ou  brûlés  y  les  Fidèles  mis  en  prison  ou 
tourmentés  avec  danger  de  perdre  la  Foî  ; 
les  bourgades  Clirétienncs  ravagées  ou  dé- 
truites par  les  guerres  continuelles  que  se 
font  les  Rajas  et  les  petits  Princes  ,  h  qui  le 
Roi  de  Maduré  laisse  vider  leurs  querelle» 
particulières  par  les  armes  ;  voir  ceux  sitr 
qui  l'on  croyait  pouvoir  compter ,  tomber 
dans  une  apostasie  honteuse ,  ou  retourner 
à  l'idolâtrie,  après  avoir  été  long-temps  Ca- 
téchumènes; et  les  Catéchistes,  enfin,  être 
quelquefois  les  premiers  à  scandaliser  le  Peu- 
ple par  leurs  mauvais  exemples,  ou  à  trou- 
bler par  entêtement  et  opiniâtreté  les  Mis- 
sionnaires dans  l'exercice  de  leur  ministère  , 
sans  qu'on  ose  les  punir,  pour  ne  pas  attirer 
à  toute  la  Mission  une  cruelle  persécution  , 
sont  des  peines  que  Ton  souffre  souvent  ici. 
Peut- on  voir  de  telles  faiblesses  ,  sans  en 
être  affaibli  soi  -  même  ,  au  sens  que  le 
dit  l'Apôtre  des  Nations  ,  et  être  témcriu 
de  tels  scandales  ,  sans  en  avoir  une  vive 
douleur  ? 

Ajoutez  la  solitude  affreuse  dans  une  Mis- 
sion éloignée  pour  l'ordinaire  de  toute  con- 
naissance ,  nulle  société  qu'avec  des  gens 
sans  agrément  et  sisns  politesse  ,  un  cérémo- 
Biiul  le  plus  embarrassant  et  le  plus  ridicule 
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presque  en  tout  qu'on  puisse  imaginer  ,  la 
privation  durant  les  années  entières  de  tous 
les  secours  spirituels  qu'on  ne  peut  recevoir 
que  par  le  ministère  d'autrui ,  la  communi- 
cation des  lettres  très -rare  et  très  -  difficile 
par  la  crainte  d'être  reconnus  pour  Euro- 
péens ,  ou  de  donner  quelque  soupçon  ,  si 
l'on  nous  savait  en  commerce  avec  les  Por- 
tugais et  les  autres  Européens  delà  côte,  et 
d'attirer  ensuite  sur  nous  des  persécutions 
comme  il  est  arrivé  plus  d'une  fois.  Au  mi- 
lieu de  tout  cela  on  gagne  beaucoup  d'ames 
à  Jésus-Christ;  et  ,  comme  j'ai  dit  ,  l'on 
considère  tout  cela  comme  une  préparation 
au  martyre.  On  n'en  saurait  trop  acheter  la 
grâce  :  voilà  ce  qui  soutient. 

Pendant  le  temps  que  j'ai  demeuré  à  yJaur, 
le  Père  Bouchet  a  été  presque  toujours  in- 
commodé ,  ce  ([ui  m'a  ol)ligé  de  me  charger 
du  soin  des  malades  pour  leur  administrer 
les  Sacremens.  On  n'attend  pas  ici  h  l'extré- 
mité pour  appeler  un  confesseur  :  avant  qu'il 
y  ait  du  danger,  on  nous  envoie  chercher 
d'une  ,  de  deux  et  de  trois  journées,  d'où  il 
arrive  souvent  que  le  mal  n'ayant  point  eu 
e.  suite  ,  nous  trouvons  a  notre  arrivée  Je 
malade  (mi  patfaite  santé.  Outre  ces  voya- 
ges ,  (jui  ont  été  assez  fié([uens  ,  j'ai  fait  la 
visite  de  toutes  les  Eglises  delà  dépendance 
(W'ïour.  Je  m'aiT^tai  près  d'un  mois  à  Coul- 
ineni.  iVvsl  une  grosse  bourg.ule ,  où  il  y  a 
una  }>elle  T^glise,  fondée  par  un  fervent Cliré- 
tien  nommé  Chinapcn.  Cet  homme  étant  en-  * 
cône  jeune,  rencontra  par  hasard  ud  Ciilé-     ' 
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cliistc^  qui  expliquait  la  Doctrine  chrctietine 
ù  ([uc'lqucs  iNco|)]\y(('s  ;  il  y  prit  t^oul ,  et, 
se  tiou\aiit  bientôt  instruit,  il  demanda  le 
Baptême.  On  le  lui  différa  ,  dans  la  crainte 
que  ses  parens  ne  le  pervertissent  ;  mais  il 
fallut  enfin  céder  à  sa  ferveur.  Après  qu'il 
fut  baptisé  ,  il  eut  h  souffrir  de  grandes  per- 
sécutions de  sa  famille  et  de  ses  voisins  , 
étant  le  seul  de  la  bourgade  qui  fat  Chré- 
tien. Loin  de  se  rendre  à  leurs  instances  ,  il 
travailla  si  utilement,  qu'il  gagna  plusieurs 
de  ses  compatriotes  et  toute  sa  famille  ,  qui 
était  nombreuse.  Il  bfitit  d'abord  une  petite 
Chapelle,  et  ensuite  une  grande  Eglise,  où 
s'assemblèrent  pendant  mon  séjour  diverses 
troupes  de  Chiéiiens  des  lieux  circonvoi- 
sins ,  et  entr^autres  de  Chirangam^  qui  n'est 
éloigné  de  Coulmejii  que  d'environ  qualre 
lieues. 

Le  Chirangmn  est  une  île  que  forme  le 

fleuve  Caveri ,  vis-à-vis  de  la  ville  de  Ti  i- 

chirapafy  ,  capitale  du  Pioyaume.   C'est  un 

lien  des  plus  fameux  qui  soient  dans  Tlnde. 

Il  y  a  un  Temple  entouré  de  sept  enceintes 

de  murailles  ,  qui  passe  pour  le  plus  saint 

i  de  tout  le  pays.  Ainsi  ,  il  ne  faut  pas  s'éton- 

ji  ner  que  les  habitans  de  cette  île  soient  plus 

superstitieux  et  plus  obstinés  que  les  autres 

:  dans  l'idolfitrie.    Il  n'y  a  que   peu  d'années 

'   que  la  Foi  a  commence  d'y  pénétrer ,  et  que 

!   le  Père  Bouchet  y   a   fait  élever  une  petite 

I  Eglise.  Les  Chrétiens  ,  au  nombre  d'environ 

■  quatre-vingts  ,  ont  coutume  de  s'y  assembler 

»  au  son  d'une  clochette,  ce  qui  cbagrinc  fort 
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les  Prêtres  du  Temple  voisin.  Ils  ont  sou- 
Vent  tenté  de  brûler  le  petit  Edifice  ;  mais 
Dieu  n'a  pas  permis  qu'ils  soient  encore  ve- 
nus à  bout  d'exécuter  leur  mauvais  dcsseia. 

En  sortant  de  Coulmeni ,  où  j'eus  la  con- 
solation de  baptiser  en  un  mois  trente  et 
un  Catécltumènes  ;  je  passai  par  le  village 
à'  Adatura;  j'y  confessai  et  communiai  ceux 
qui  n'avaient  pu  venir  a  Coiilmeni  ,  et  je 
me  rendis  à  Aour  ^  où  le  Père  Boucliet,  de 
son  côté  ,  avait  baptisé  ,  en  mon  absence  , 
quarante  -  trois  personnes.  Le  lendemain  , 
m'eutietenant  avec  ce  saint  Missionnaire  ,  je 
lui  disais  que,  par  la  miséricoide  de  JNotrc- 
Seii^neur  ,  il  me  semblait  que  notre  IMission 
jouissait  d'une  assez  grande  paix.  Hélas  ! 
mon  cher  Père  ,  me  répondit-il  ,  le  calme 
trop  grand  est  to-ijours  ici  la  marque  de  quel- 
que  produii/ic  ternpé  te  :  vous  l'cprouK^crez. 
En  elVrï ,  d<*s  ce  .soir-l'i  mémo  nous  reçûmes 
deux  nouvelles  ((ui  nous  afilii^èrenl  beau- 
coup ;  la  première  fut  l'enibrasement  de 
l'Ki^lise  de  Calpalcdm  ,  la  plu^  belle  de  la 
Mis-ion  après  celle  iV .Jour.  Elle  avait  été 
Lrùlée  par  un  pai  ti  de  cavalerie  du  lloi  de 
Ttiiijaour ,  qui  ,  étant  en  guerre  avec  celui 
de  Maduré,  désolait  la  Campagne,  et  rava- 
geait tout  ce  (|u'il  rencontrait. 

L'autre  nouvelle,  plus  triste  encore,  fui 
remj)ris()nnement  du  l\Me  Horglièse,  (ju'oa 
avait  enlevé  de  sa  maison  et  mené  au  Gou- 
vyrneiU'-Céuéial  des  Provinces  méridionales 
de  ce  Royaume.  Il  y  avait  long-temps  (ju'oa 
le  iucDa<jait  de  cette  iusulte  •■,  mais  il  s  ub- 
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servait ,  et  sans  donner  aucune  prise  à  ses 
ennemis  ,  il  continuait  ses  exercices  à  l'or- 
dinaire ,  et  convertissait  un  grand  nombre 
d'IdolAtirs  ,  sur-tout  de  la  Caste  des  ChancSy 
qui  ont  soin  des  palmiers.  Un  Gentil,  pro- 
che parent  de  celui  qui  avait  excilé  contre 
le  Père  Bernard  de  Saa  la  persécution  dont 
j'ai  parle  au  commencement  de  ma  lettre  , 
et  peut-être  même  à  son  instance  ,  alla  trou- 
ver le  Gouverneur,  et  lui  promit  deux  mille 
écus  ,  s'il  voulait  faire  arrêter  le  Père.  Le 
Gouverneur  gpgné ,  donna  l'ordre  que  l'on 
souhaitait;  mais  il  traita  le  Père  Borghèse 
avec  bien  plus  d'humanité  ,  qu'on  n'avait 
fait  le  Père  lîerAard  de  Saa  ;  car  il  défen- 
dit qu'on  lui  fit  aucune  violence  ,  peut- 
être  par  respect  pour  la  haute  réputation 
de  science  et  de  vertu  que  le  Père  s'était 
acquise  depuis  plusieurs  années  dans  sa  Pro- 
vince. 

Dès  que  nous  sûmes  cette  nouvelle  ,  le 
Père  Bouchet  envoya  ses  Catéchistes  à  ia 
Cour  demander  au  Prince  Bégentla  liberté 
du  serviteur  de  Dieu  ;  mais  ,  comme  ils  ne 
rapportaient  pas  de  réponse  ,  le  Père  Bou- 
chet crut  devoir  aller  en  personne  solliciter 
la  délivrance  de  son  frère.  L'affaire  était  dif- 
ficile ;  il  s'agissait  d'arracher  un  prisonnier 
des  mains  d'un  Gouverneur,  qui ,  par  mal- 
heur ,  se  trouvait  être  propre  gendre  du 
Prince  Régent ,  et  de  le  délivrer  d'un  Tri- 
bunal y  dont  il  est  inouï  qu'aucun  ait  été 
élargi  ,  sans  payer  une  grosse  sornme ,  qu'il 
ne  nous  était  ni  expédient  ni  possible  de  cou- 
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signer.  Mais  Dieu  ,  qui  coQcluisait  rajOfairf  , 
donna  au  Père  Boucliet  d'autres  moyens  de 
réussir.  Le  gendre  du  Prince  Régent  ayant 
été  démis  de  son  Gouvernement,  je  ne  sais 
pourquoi ,  liuit  jours  précisément  après  avoir 
fait  arrêter  le  Père  Borglièse  ,  il  vint  à  la 
Cour  implorer  l'assistnnce  de  ses  patrons,  et 
tacher  de  se  faire  rétablir.  L'Ambassadeur 
d'un  Prince  tributaire  àeMaduréy  qui  avait 
beaucoup  de  crédit  ii  la  Cour,  et  qui  esti- 
mait et  protégeait  les  Chrétiens,  prit  leur 
défense  et  demanda  au  Gouverneur  la  déli- 
vrance du  Père  Borghèse.  Le  Gouverneur 
espérant  à  son  tour  quelques  bons  olïices  do 
l'Ambassadeur,  la  lui   pcomit,  et  écrivit, 
en  effet ,  deux  ou  trois  fois  sur  ce  sujet  au 
Lieutenant  de  la   Province.    Mais  celui-ci , 
qui   ne  redoutait  peut-être  guère  l'aulorilé 
d'un  homme  dépossédé  ,  loin  d'cîxéouter  ses 
ordres,  menaçait   tous  les  jours  le  Père  de 
le  tourmenter,  s'il  ne  se  rachetait  promple- 
menl  h  prix  d'argent.  Il  iît  même  étaler  ea 
sa  présence  les  instrumensde  plusieurs  sup- 
plices ;  mais  le  Père  ,  sans  s'étonner,  disait , 
en  souriant  ,  que    ces   instrumens   n'étaient, 
propres  qu'à  tourmenter  des  enfans  ,  et  (|u'eu 
quittant  son  p-jys  pour  venir  annoncer  l'Evan- 
gile aux  Peupli's  de  M  ad  u  ré,  il  s'était  ré- 
solu h  en  soulfi  ir,  s'il  fallait ,  beaucoup  d'au- 
tres. /Vo/^v  verrons  ,  re[)rit  le  Lieutenant,  si   i 
vos  disciples  seront  ans.sijicrs  (/ne  vous  ,  ou   I 
si  vous  n'aurez  point  compassion  d'eux.  Et  I 
fesant   pren«lre  un   des  Catéchistes  ,   il  or-   | 
donuu  qu'où  lui  disloqui^t  tous  les  os.  Ce  . 


■ 
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Catécliiste ,  sans  aU^'iidre  ce  que  son  Maître 
rt'[)()n(liait  :  Jicniercious  Dieu  ,  mon  cher 
Père  ,  s'écria-t-il  en  se  jetant  à  ses  pieds  , 
de  lu  grdcc  qiiil  me  fait  :  c'est  maintenant 
que  je  commence  à  être  s^ériiablement  %^otre 
disciple.  JSous  n* avons  commis  d'autres  cri" 
mes  que  de  faire  connaître  Dieu  ,  et  de 
porter  les  hommes  à  l'adorer  et  à  le  servir. 
Je  m'estime  heureux  de  souffrir  pour  une  si 
honne  cause.  Ne  craignez  pas  que  je  recule , 
ni  que  je  fasse  rien  d'indigne  d'un  Chrétien. 
Donnez-moi  seulement  votre  bénédiction  , 
et  me  voilà  prêt  à  tout  souffrir.  Le  Père 
fut  attendri ,  et  le  Lieutenant ,  avec  ceux  de 
sa  suite ,  frappé  d'étonnement ,  en  demeura 
Ih  ,  et  n'osa  pas  aller  plus  avant. 

Cependant  le  Prince  Régent  rétablit  son 
gendre  dans  son  Gouvernement  ,  et  lui  or- 
donna ,  à  la  prière  du  Pie  Bouchet,  d'écrire 
de  sa  part  au  Lieutenant  ,  non-seulement  de 
mettre  incessamment  le  Père  Borglièse  et  ses 
Catéchistes  en  liberté  ,  mais  encore  de  res- 
tituer tout  ce  qu'on  leur  avait  enlevé.  Puis, 
le  regardant  d'un  œil  sévère  :  N'avez-vous 
point  de  honte  ,  ajouta-t-il  ,  de  persécuter 
un  étranger  ,  qui  ne  vous  fait  aucun  mal  ^ 
et  qui  est  venu  de  si  loin  faire  pénitence  en 
ce  pays-ci  ?  qu'on  exécute  mes  ordres,  et 
que  je  n'entende  plus  parler  de  cette  affaire. 
Ces  paroles  et  le  ton  de  Maître  dont  tlles 
furent  prononcées  ,  eurent  ,  avec  un  peu  de 
temps  ,  l'efî'et  qu'on  en  devait  attendre.  Le 
Lieutenant  parut  vouloir  obéir  ;  mais,  avant 
que  de  délivrer  le  Père  ,  il  lui  représeiit* 
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que  jamais  prisonnier ,  quelque  puissant  qu'il 
ïiii  f  n'avait  été  traité  avec  plus  de  respect 
que  lui  ,  et  que  tant  d'égards  méritaient  bien 
quelque  petite  somme  au-moins  par  recon- 
naissance. Seignf^ur  ,dh  le  Phre^je  ne  'vous 
suis  obligé  que  de  m' cn'oir  fait  souffrir  guel-^ 
que  chose  pour  ma  Religion  ,  et  ce  seruice 
ne  saurait  se  payer  aK^ec  de  l'argent.  Si 
"VOUS  me  croyez  coupable  pour  avoir  an- 
noncé la  loi  du  vrai  Dieu  ,  je  suis  encore 
entre  vos  mains  ,  voilà  ma  tête  ;  il  me  sera 
très  -  glorieux  de  la  donner  pour  une  si 
bonne  cause  ;  mais  il  7ne  serait  honteux 
de  donner  la  moindre  chose  pour  ma  déli- 
prance. 

On  admira  plus  que  jamais  la  fermeté  du 
Docteur  étranger ,  et  on  le  laissa  sortir  après 
quarante  jours  de  prison.  Mais  ,  comme  si 
l'on  s'en  était  repenti,  à  peine  était-il  à  un 
quart  de  lieue  de  la  Ville  ,  qu'on  l'envoya 
reprendre  ,  et  qu'on  fit  encore  des  tentatives 
pour  tirer  quelque  chose  de  lui.  Les  liabi- 
tans ,  indignés  qu'on  revînt  tant  de  fois  à  la 
charge  ,  criaient  hautement  que  la  famine, 
dont  ils  étaient  menacés,  ne  venait  que  de 
la  colère  du  Dieu  des  Chrétiens  ,  qui  suspen- 
dail  les  pluies,  et  les  empêchait  de  tomber, 
pour   venger   l'innocence   de   ses  Docteurs, 
Cepcn(h»nt  il  fallut  encore  comparaître  de- 
vant le   Lieutenant  ;  c'était  toujours  de  l'ar- 
gent (ju'.n   voulait  ,    h   m(»ins  que  le  Mis- 
sionnaire ,  par  un  écrit  signé  de   sa   main  , 
ne  s'ohlig«':^t  h  ne  plus  piéchcr  l'Evangile; 
car  ceux  gui  vous  ont  fait  arrêter  ^  ajouta 
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aans  déguîsenicnl  \v  Lieutenant,  tt fusent  de 
payer  la  sorimie  qu'ils  ont  promise  ,  si  L'on 
n'obtient  eela  de  vous. 

f'^ous  nie  connaissez  bien  mal  ^  Seigrieur , 
lui  repartit  le  Père  ;  crofez-wous  que  j'aie 
quitté  ition  pays  et  tout  ce  que  j'avais  de  plus 
cher  au  monde;  que  je  sois  venu  prêcher  ici 
la  loi  du  vrai  Dieu  ,  et  que  je  l'aie  préchée 
depuis  tant  d'années  ,  pour  garder  mainte- 
nant le  silence?  Je  vous  déclare  que  bien 
loin  de  signer  ce  qu'on  me  demande  ,  j'em- 
ploierai plus  que  jamais  ce  qui  me  j'este  de 
vie  et  de  Jorce  à  faire  de  nouveaux  disci- 
ples au  Dieu  du  Ciel.  Les  Gentils  s'entre- 
regardaient  ,  et  se  disaient  les  uns  aux  au- 
tres que  eet  homme  était  un  roelier  ,  au  pied 
duquel  toutes  les  paroles  et  les  menaces 
n'étaient  que  de  faibles  ondes  qui  venaient 
se  briser.  Le  Lieutenant  remit  donc  pour 
la  seconde  fois  le  Père  en  liberté  ;  et  comme 
dès  le  lendemain  il  plut  si  abondamment , 
que  les  étangs  en  furent  remplis  et  les  Cam- 
pagnes inondées ,  les  Idolâtres  ne  manquè- 
rent pas  de  dire  que  la  sécheresse,  qui  avait 
désolé  si  long  -  temps  le  pays  ,  n'avait  pu 
être,  comme  ils  l'avaient  jugé,  qu'un  châti- 
ment de  l'injuste  détention  du  Père  Borghèse 
et  de  ses  Catéchistes. 

Il  arrive  ici  d'autres  marques  bien  plus 
sensibles  de  la  protection  que  Dieu  donne 
à  la  sainte  Religion  que  nous  annonçons. 
Il  n'est  pas  croyable  combien  le  Baptême  j 
produit  d'effets  miraculeux.  On  m'apporta 
\l  la  fête  de  l'Assomption  un  enfant  de  $ix  à 
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sept  ans  tourmenté  du  démon,  qui  le  fesait 
tomber  presque  continuellement  dans  des 
convulsions  toul-à-fait  étranges.  Lorsque  je 
Toulusle  baptiser  les  convulsions  augmentè- 
rent d'une  manière  si  violente,  que  le  Père 
Boucliet  fut  obligé  de  le  prendre  entre  ses 
bras  ,  et  de  le  tenir  de  toutes  ses  forces  ; 
Triais  à  peine  avais-je  versé  l'eau  sur  sa  tète, 
que  ,  par  la  vertu  du  Sacrement,  il  se  trouva 
parfaitement  délivré  ,  sans  que  depuis  ce 
temps-là  il  ait  paru  dans  lui  la  moindre  mar- 
que de  possession.  Il  était  d'un  Village  où 
il  n'y  avait  que  sa  mère  qui  fiit  baptisée. 
Les  Idolâtres  du  lieu ,  témoins  de  la  posses- 
sion ou  de  la  maladie  de  cet  enfant  pendant 
plus  de  deux  ans  j  le  voyant  revenir  de 
rËglise  des  Chrétiens  si  parfaitement  guéri , 
conçurent  une  si  haute  idée  de  notre  sainte 
Religion  ,  que  quinze  ou  vingt  résolurent  de 
Fembrasser.  Ils  demandèrent  qu'on  leur  en- 
voyât quelqu'un  pour  les  instruire.  Tous  nos 
Catéchistes  étaient  dispersés  de  coté  cl  d'au- 
tre, et  il  ne  restait  que  celui  qui  est  atta- 
ché au  service  de  celte  Eglise  :  on  le  leur 
envoya.  Il  les  piéche  actuellement  ,  et  ils 
l'écouteni  avec  beaucoup  de  ferveur  et  de 
docilité. 

Voilà  ,  mon  clier  Père ,  de  ces  occasiont 
précieuses  où,  faute  d'avoir  assez  de  Calé- 
cliisles  ,  nous  sommes  exposés  à  manquer 
l'œuvre  de  Dieu  et  la  conversion  de  toute 
une  bourgade.  D'y  aller  nous-mêmes  ,  il  ne 
serait  ])as  (juelquefois  expédient;  car,  outief 
c^ue  nous  soniiucs  en  trop  petit  uombie  ,  et 

que 
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que  noirf  présence  est  nécessaîre  à  l'Ei^lise 
pour  l'adininistralion  desSacremcns,  la  cou- 
leur (le  notre  visage  nous  trahirait,  et  pour- 
rait donner  horreur  pour  toujours  de  h»  Re- 
ligion que  nous  annonçons.  Les  Caléchiste* 
nous  déchargent  de  beaucoup  de  travail ,  et 
préviennent  les  esprits  en  notre  faveur.  Oa 
BOUS  passe  ensuite  plus  aisément  les  diiïicul- 
tés  que  notre  air  étranger  fait  nailre  dans 
les  esprits.  Enfin  ,  l'expérience  de  près  d'ua 
siècle  nous  a  appris  cpie  toutes  les  premières 
ébauches  des  conversions  doivent  se  faiie  par 
les  Catéchistes  :  et  c'est  pour  cela  que  dans 
toutes  nos  lettres  vous  nous  voyez  faire  tant 
d'instances  pour  en  avoir  un  plus  grand 
nombre.  C'est  une  des  plus  grosses  dépensod 
que  vous  fassiez  po-ur  nous  ,  quoique  leur 
pension  n'aille  pas  au-delà  de  cinq  ou  six 
pisloles  pour  chacun  :  mais  n'y  ayez  pas 
de  regret  ,  et  faites  bien  comprendre  aux 
personnes  généreuses  ,  qui  nous  aident  de 
leurs  charités  ,  que  c'est  de  l'argent  qui  pro- 
duit au  centuple ,  et  que  de  toutes  les  bonnes 
ceuvres  qu'on  peut  entreprendre  pour  le  ser- 
vice du  prochain,  il  n'eu  est  point  de  plus 
méritoire. 

Le  Père  Bouchet  a  ordinairement  une 
douzaine  de  Catéciiistes  ;  c'est  peu  pour 
trente  Eglises  dont  il  a  soin.  Pour  les  Lien 
desservir  ,  il  faudrait  que  chaque  Eglise  eut 
son  Catécliîste.  J'ai  été  témoin  que  plusieurs 
Gentils  étant  venus  nous  demander  à  être 
instruits,  il  a  fallu,  faute  de  secours,  les 
I  remettre  à  un  autre  temps.  Dans  cet  inter- 
Iquig  X  I 
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valle  les  bons  désirs  passent ,  et  souvent  ils 
ne  reviennent  plus.  Au  défaut  des  Catéchis- 
tes ,  on  engage  les  plus  fervens  Chrétiens  et 
ïes  mains  grossiers  à  en  faire  roflice  dans 
leurs  Villages.  Un  enfant  de  neuf  à  dix  ans 
ïe  fait  actuellement  dans  le  sien.  Sa  conver- 
sion a  quelque  chose  de  merveilleux.  Il  eut 
envie  d'être  baptisé.  Pour  exécuter  ce  des- 
sein ,  il  allait  trouver  tous  les  jours  en  secret 
dans  les  champs  un  Berger  Clirétien  ,  qui 
l'instruisait  en  gardant  ses  troupeaux.  Il 
apprit  du  Berger  les  commandemens  de 
J)ieu  et  les  prières  des  Chrétiens  ;  après  quoi 
il  pressa  son  père  ,  sa  mère  et  sa  sœur  de 
lï^ouloir  les  apprendre  de  lui.  D'abord  on  le 
trahait  d'enfant  ^  mais  il  réitéra  si  souvent  et 
bÎ  vivement  ses  instances  ,  qu'on  commença 
h  l'écouter.  Quand  il  voyait  qu'on  voulait 
offrir  quelque  sacrifice  aux  Idoles  ,  il  mena- 
çait de  tout  briser.  Comme  c'était  un  fils 
unique  ,  et  qu'il  était  tendrement  aimé  ,  on 
yi'osait  le  contredire  ,  on  quittait  tout  ,  ou 
î>ienon  attendait  qu'il  fut  absent  de  la  mai- 
son, Enfin  ,  cet  admirable  enfant  n'a  eu 
0ucun  repos  qu'il  n'ait  persuadé  au  Père  ,  à 
la  mère ,  à  la  sœur  de  se  faire  tous  troi» 
Chrétiens. 

Le  pcîtit  prince  sur  les  terres  duquel  cette 
famille  demeure,  ayant  appris  qu'ils  se  dis- 
posaient à  recevoir  le  baptême,  en  (il  un  jour  Hf 
des  reproches  au  père  ,  (|ui  l'élait  allé  voir  ,  W 
disant  que  ceux  qui  embrassaient  la  Loi  def  fll 
Chrétiens  ne  vivaient  pas  long-temps  ;  et 
pour  preuve  de  cela  ^  <|u  une  Icxume  Chré*-     ,< 
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lienne  était  morte  di'puis  fort  peu  de  jouis. 
Le  discours  du  l^riuce  fra[)pa  cet  homme  en- 
core faible  dans  la  Foi ,  et  étant  retourné  tout 
triste  dans  sa  maison  ,  il  redit  à  sa  famille  ce 
que  le  Prince  venait  de  lui  raconter.  L'cii" 
faut  prit  la  parole  :  Je  vi  étonne  ,  mon  père  , 
lui  dit-il  ,  que  vous  n'ayez  demandé  un 
écrit  ^  par  lequel  le  Prince  vous  garantit  de 
la  mort ,  poun^u  que  vous  demeurassiez  injî- 
dele.  Est-ce  que  les  Chrétiens  ne  virent  pas 
aussi  Ion  g- temps  que  les  Qentils  ?  ou  est-ce 
4]ue  les  Crentils  ne  meurent  pas  aussi-bien 
(jue  les  Chrétiens  ?  Le  Prince  mtnie  na-t-il 
pas  perdu  sa  femme  ,  qui  était  idolâtre  ? 
.{jrardez-vous  donc  bien  ,  mon  clier père  ,  de 
''VOUS  laisser  ainsi  surprcJidre^ 

Ces  paroles  ,  dignes  de  sortir  ^  non  de  la 
houciie  d'un  enfant  de  neuf  à  dix  ans  ,  mais 
d'un  Missionnaire  expérimenté  ,  touchèrent 
si  vivement  ce  pauvre  père ,  qu'il  vint  peu 
de  jours  après  ,  avec  toute  sa  famille  , 
demander  à  être  instruit  et  baptisé.  Je  fus 
sur-tout  charmé  des  airs  ,  de  la  candt  ur 
ei  de  l'esprit  de  renfant  ,  qui  a  une  dou- 
ceur d'Ange  ,  et  la  plus  heureuse  physio- 
nomie que  j'aie  jamais  vue.  Son  père  sou- 
haiterait  fort  qu'il  apprît  à  lire  et  à  écrire  ; 
mais  il  ne  saurait  l'obtenir.  Si  je  sais  lire  et 
ce  rire  y  dit  l'enfant ,  l'on  me  mettrai  dans- 
quelque  emploi^  où  je  serai  exposé  à  faire 
tous  les  jours  des  péchés ,  qui  m  empêche- 
ront d' aller  au  Ciel;  au-lieu  que  si  je  ne 
sais  rien ,  je  resterai  à  la  maison  où  je  ne 
m'occuperai  qu'à  travailler  et  qu'à  prier 
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Dieu.  C'est  la  réponse  que  je  lui  ai  entendà 
faire  moi-même,  lorsque  je  le  pressais  de 
«'attacher  à  l'étude  ,  admirant  à  cet  âge  la 
force  des  lumières  de  la  grâce  ,  qui  sans  doute 
en  fera  un  jour  un  des  plus  fervens  appuis 
de  cette  Eglise  naissante. 

Je  n'admirai  pas  moins  la  réponse  que  me 
fit  une  femme  baptisée  depuis  peu  d'années 
par  le    Père   Bouchet.    Ce   Père  passait  un 
jour  par  un  village  de  Gentils  ;  cette  femme 
venait   de   perdre    son   mari   qu'elle  aimait 
tendrement ,  et  dans  l'excès  de  sa  douleur  , 
poussant  des  cris  lamentables  ,   elle  voulait 
absolument  se  brûler  avec  le  corps  du  défunt. 
Le  Père  ,  qui  entendit  ses  gémissemens  de 
fort  loin  ,  envoya  un  de  ses  Catéchistes  savoir 
cruelle  en  était  la  cause.  L'ayant  apprise  ,  il 
alla  à  la  maison  de  la  veuve ,  où  étaient  tous 
ses  parens  assemblés,  qui  ne  pouvaient  lui 
persuader  de  vivre.  Le  Père  fut  plus  heu- 
jreux  ,  car  non-seulement  il  la  détourna  de 
se  jeter  dans  le  bûcher  de  son  mari  ;  mais  à 
l'occasion  de  ces  flammes  passagères  ,  il  lui 
parla  si  fortement  des  vérités  de  l'autre  vie  ,  I 
et  sur-tout  du  feu  de  Tenfer  ,  que  saisie  de 
crainte  ,  elle  changea  la  résolution  qu'elle 
avait  prise  de  se  brûler  toute  vive,  en  celle 
de  se  faire  Chrétienne  j)Oui' éviter  les  peinet 
éternelles  de  l'enfer.    Depuis    son  lîaptéme 
elle  n  toujours  été  très-fervente,  et  quoique 
fort  éloignée  de  l'Eglise,  elle  y  vient  sou-i 
vent  faire  sa  j)rière.  Un  jour  donc  qu'elk*  me 
racontait  sa  conversion  ,  et  que  je  lui  f  >i\H] 
fulre  quelque*  rullcxioub  sur  le  malheur  éier«^| 
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ncl  qu't'llo  avait  évilé  :  Ti  est  vrai  ,  mon 
Parc ,  me  répondit-elle  d'un  air  gai  et  con- 
tent ,  (jue  Dieu  ma  délii^rée  de  l'enfer  par* 
sa  miséricorde ,  et  je  l'en  remercie  tous  les 
jours  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de  souffrir  en 
cette  vie  les  peines  du  Purgatoire  pour  la 
satisfaction  de  mes  péchés  :  et  disant  ces 
paroles  ,  elle  me  montra  ses  mains  ,  qui 
étaient  fort  enflées  et  crevées  en  plusieurs 
endroits  ,  par  la  violence  du  travail  ;  car 
depuis  la  mort  de  son  mari ,  de  riche  qu'elle 
était,  étant  tomhée  dans  la  pauvreté,  elle 
est  obligée  de  gagner  sa  vie  à  piler  du  riz. 
Je  lui  dis  pour  la  consoler  que  le  partage 
des  Chrétiens  devait  être  la  peine  et  l'afflic- 
tion ;  qu'on  n'allait  au  Ciel  que  par  la  voie 
des  soufFiances  ,  que  Jésus-Christ  nous  a 
tracée  ;  qu'elle  avait  raison  d'appeler  sou 
travail  son  Purg^iloire  ,  et  que  si  elle  l'offrait 
bien  à  Dieu  ,  il  lui  tiendrait  lieu  de  celui  de 
l'autre  vie,  qui  est  incomparablement  plus 
rigoureux  ,  et  qu'il  lui  procurerait  une  gloire 
prompte  et  un  repos  éternel.  Elle  me  remer- 
cia et  me  parut  fort  consolée. 

Ce  que  le  Père  Simon  Carvalho  m'a  ra- 
conté d'un  Catéchumène  a  quelque  chose 
de  plus  surprenant.  Cet  homme,  natif  de 
Tanjaour ,  capitale  du  Royaume  de  même 
nom  ,  avait  fait  bAlir  un  Temple  d'Idoles 
dans  l'espérance  de  devenir  fort  heureux  ; 
mais  voyant  que  son  bonheur  ne  croissait 
pas  à  proportion  que  le  Temple  s'avançait  , 
il  se  dégoûta  ,  perdit  la  confiance  qu'il  avait 
eu  ses  Idoles  ,  et  ayaut  entendu  parler  4© 
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f^astou   ,    qui    en   langue    Talrnul   signifie 
l'Etre  Souverain  ,  ou  la  première  et  suprême 
cause  de  toutes  choses  ,  il  se  mil  en  lête  de 
connaître  f^astou  ^  et  de  lui  parler.  De  tous 
les  moyens  qu'il  imagina  ,  il  crut  que  le  plus 
e/Ticace  ,  pour  mériter  cet  honneur,  était  de 
faire  de  longs  jeûnes  ,  et  de  s€  retirer  du 
commerce  et  delà  conversation  des  hommes. 
Pendant  huit  mois  entiers  qu'il  vécut  en  soli- 
tude ,  il  perdit  tout  l'embonpoint  qu'il  avait 
naturellement ,  et  devînt  extrêmement  mai- 
gre.  Au   bout   de  ces  huit  mois  le  démon 
s'empara  du  corps  de  son  frère  ,  et  commença 
à  le  tourmenter  terriblement.  Le  pénitent 
surpris  de  voir  qu'au-lieu  d'attirer  f^astoii 
chez  lui  ,  par  ses  austérités  ,  il  y  avait  attiré 
le  Diable,  interrompit  sa  retraite,   et  visita 
pendant  plusieurs  jours  quelques  Temples 
d'Idoles   où  il  fît   divers  sacrifices  pour  la 
délivrance  de  son  frère  possédé  ;  mais  ce  fut 
en  vain,   jusqu'à  ce  qu'un  jour,  par  je  ne 
sais  quelle  inspiration,  il  menaça  le  Diable 
que  s'il  ne  se  retirait  ,  il  mènerait  son  frère- 
à  l'Eglise  des  Chrétiens.   Depuis  cette  me- 
nace le  Démon  sembla  se  retirer  ,  et  le  frère 
du  pénitent  demeura  tranquille  ,  et  ne  donna 
plus  aucune  marque  de  possession  ;   mais  il 
mourut  quatre  jours  après. 

Les  Gentils  ,  qui  furent  témoins  de  cette 
mort ,  ne  mancjuèrent  pas  de  dire  au  péni- 
tent que  le  Démon  avait  oté  la  vie  ;\  son 
frère  pour  le  punir  de  sa  curiosité,  et  qu'il 
la  lui  olerait  à  lui-même  ,  s'il  ne  cessait  de 
chercher    f^ustou.    Le   péuilcnl   méprisaut 
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leurs  avis  ,  rentra  dans  sa  solitude  ,  et  con- 
tinua encore  pendant  un  an  «on  silence  et 
ses  jeunes  rii:;oureux.  Une  nuit  qu'il  était 
éveillé,  il  ouït,  sans  voir  personne,  une 
voix  distincte  qui  lui  disait  :  Je  suis  Vastou 
guc  tu  cherches-,  j'ai  tué  ton  freine  ^  et  je  te 
tuerdi  aussi  dans  huit  jours.  Le  pénitent  fut 
terriblement  elFrayé  ;  mais  comme  il  avait 
beaucoup  d'esprit  ,  et  que  Dieu  voulait 
l'éclairer,  il  fil  cette  judicieuse  réflexion  , 
que  la  voix  qu'il  avait  entendue  ne  pouvait 
être  celle  de  Fastou  ;  car  Vastou  ,  disait-il , 
est  le  Souverain  Etre  ,  la  cause  et  le  principe 
de  tout  ce  qui  est ,  je  cherche  à  le  connaître 
pour  le  servir  et  pour  l'adorer  -,  cette  recher^^ 
che  ne  peut  lui  être  désagréable ,  et  ce  serait 
sans  raison  r/u'il  aurait  tué  mon  frère  ,  et 
qu'il  me  menacerait  moi-même  de  me  tue7\ 
u4insi  il  faut  que  ce  soit  le  Diable  qui  con^ 
trefait  Vastou ,  et  qui  a  été  la  vie  à  mon 
frère.  Sur  cela  ,  il  pril  la  résolution  d^avoir 
recours  au  Gourou  ou  Docteur  des  Chré- 
tiens,  pour  s'instruire  de  leur  loi  ,  dont  il 
avait  déjà  entendu  parler,  sans  savoir  qu'ils 
adorassent  Vastou.  Il  alla  trouver  le  Père 
Simon  Carvallio  ,  qui  est  chargé  de  la  Chré-- 
tienté  de  Tanjaour.  Le  Père  commença  h 
l'instruire  des  Mystères  de  notre  sainte  Reli- 
gion ,  et  après  l'avoir  convaincu  qu'elle  seule 
rendait  h  Vastou  le  culte  qui  lui  était  dû  y 
il  le  remit  entre  les  mains  d'un  de  ses  Caté- 
chistes ,  pour  lui  apprendre  les  prières 
de  l'Eglise  ,  et  achever  de  l'instruire.  Le 
Père  eut  bien  voulu  se  charger  seul  de  l'iûS" 
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tniction  d'un  homme  que  Dieu  voulait  sî 
vîsi})]ement  sauver  ,  mais  il  était  alors  acca- 
blé tle  travail  ,  ayant  eu  deux  mois  et  demi 
baptise  plus  de  cinq  cens  Catéchuraènes ,  et 
confessé  près  de  quatre  mille  personnes  , 
quoique  le  feu  de  la  guerre  fut  allumé  de 
toutes  parts  dans  ce  Pioyaume. 

Ce  Père  ,  l'un  des  plus  illustres  et  des  plus 
zélés  ouvriers  de  cette  Mission  ,  est  de  la 
Province  de  Goa  ,  où  il  passait,  sans  contre- 
dit ,  pour  le  plus  bel  esprit  qu'il  y  eiit.  11 
y  enseignait  la  Tliéologie  avec  un  grand 
applaudissement ,  n'ayant  encore  que  trente 
cl  un  ans,  et  il  était  dès-lors  dans  une  si 
haute  réputation  de  vertu,  qu'on  ne  l'appe- 
lait communément  que  le  saint  Père.  Quoi- 
qu'il s'occupAt  très-utilement  au  service  da 
prochain  dans  la  Ville  et  aux  environs  de 
Goa  ,  il  se  sentit  vivement  pressé  de  se  con- 
sacrer à  la  IMission  de  Aladuré.  Il  commu- 
niqua son  dessein  aux  Provinciaux  des  Pio- 
vinces  de  Goa  et  de  Malabar  ,  et  prit  des 
mesures  si  justes  avec  eux  ,  qu'il  fut  incor- 
poré à  la  Mission  de  Maduré  ,  avant  même 
qu'on  soupçonnât  qu'il  eut  envie  de  s'y  con- 
sacrer ,  et  que  personne  piit  s'y  opposer.  Il  y 
est  un  graudexeinple  de  zèle,  de  mortification, 
de  charité  ,  et  de  toutes  les  autres  vertus  qui 
sont  proprement  d'un  homme  Apostoli(jue. 
Pour  moi  je  regardt»-  comme  un  prodige 
qu'étant  prestjuc  toujours  malade  ,  il  puisse 
soutenir  les  travaux  immenses  de  sa  IMission. 
Il  est  vrai  que  (Tans  la  crainte  qu'on  a  qu'il 
n'y  succombe  enliu^  ou  a  résolu  de  m'en- 
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voyer  prcnclrc  sa  place  au  retour  du  voyage 
que  je  vais  faire  à  Pondicliery. 

C'est  une  chose  extraordinaire  de  voir  la 
douleur  dont  ce  saint  homme  paraît  saisi , 
ffuand  il  arrive  des  disgrâces  à  quelqu'une 
de  nos  Eglises  ;  son  zèle  le  dévore  ,  comme 
autrefois  le  PropJiète  ;  il  a  le  cœur  si  serré 
qu'il  ne  peut  prendre  de  nourriture  ;  il  est 
deux  et  trois  jours  sans  manger,  et  il  dépérit 
à  vue  d'œil.  Ainsi  on  lui  cache  tout  ce  qu'on 
peut  des  traverses  dont  le  Démon  ne  man- 
que pas  de  nous  affliger.  Mais  Dieu  parait 
prendre  plaisir  à  l'éprouver.  Nul  Mission- 
naire ne  souflre  plus  de  persécutions  que 
lui  dans  le  lieu  où  il  travaille.  Il  n'y  a  qu'un 
an  et  demi  qu'il  eut  la  douleur  de  voir  ren- 
verser une  belle  Eglise  qu'il  venait  de  bâtir. 
Elle  était  située  entre  la  ville  de  Tanjaour^ 
et  un  fameux  temple  d'Idoles.  Les  Prêtres 
qui  avaient  la  direction  du  temple  ,  l'avaient 
vu  s'élever  avec  un  chagrin  mortel  ;  ils  réso- 
lurent de  la  détruire,  et  voici  l'artifice  dont 
ils  se  servirent.  Ils  répandirent  parmi  le 
Peuple  que  les  Dieux  de  leur  temple  vou- 
laient qu'on  détruisît  l'Eglise  des  Brames 
du  Nord  ;  (  c'est  le  nom  qu'on  donne  h  nos 
Pères  en  ce  Pays  )  autrement  qu'ils  aban- 
donneraient leur  demeure ,  parce  que  quand 
il  fallait  aller  au  trav^ers  de  l'air,  de  ce 
temple  à  la  avilie  de  Tanjaour ,  ils  trou- 
vaient en  chemin  l'Eglise  de  ces  étrangers , 
et  que  leur  étant  impossible  de  passer  par 
dessus  ,  ils  étaient  contraints ,  par  une  force 
mvisibk ,  dv  prendre  un  fort  long  détour, 
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ce  qui  leur  était  très-incormuode  et  lesfati-^ 
giiait  beaucoup.  Quelque  grossières  que 
fussent  les  plaintes  de  ces  Dieux  imaginaires  , 
les  Idolâtres  y  furent  sensibles  ;  ils  s'assem- 
blèrent ,  et  conclurent  d'abattre  l'Eglise 
sous  les  auspices  d'un  Ministre  d'Etat  qu'ils 
avaient  gagné ,  et  qui  était  d'ailleurs  grand 
ennemi  de  notre  sainte  Religion. 

Pendant  que  j'étais  occupé  à  Âour  ^  soît 
auprès  des  Chrétiens  qui  s'y  rendent  tous 
les  jours  en  foule  pour  y  faire  leurs  dévo- 
lions ,  soit  auprès  des  Catéchumènes  qu'oQ 
y  instruit  sans  cesse,  soit  enfin  auprès  des 
Gentils  que  la  beauté  de  notre  Eglise  y  attire  , 
el  à  qui  on  tâche  de  rendre  utile  leur  curio- 
sité ,  le  Père  Bouchet  qui  était  à  Trichi^ 
rapalj ,  m'invita  h  aller  passer  quelques 
jours  avec  lui.  C'était,  il  y  a  quelques  an- 
nées, une  affaire  pour  nous  d'entrer  dans 
celte  grande  Ville  ,  et  nous  n'y  demeurions 
qu'avec  inquiétude  :  mais  depuis  que  le 
Prince  Rég<'nt  a  eu  la  bonté  d'accorder  s* 
protection  au  Père  Houchet  ,  comme  je  vous 
l'ai  raconté  ,  nous  y  allons  en  plein  jour  télé 
levée  ;  el  les  gardes  qui  sont  aux  portes  , 
loin  d(înous  faire  aucune  peine  ,  nous  sahu'nt 
avec  un  1res- grand  respect.  J'allai  donc 
trouver  le  Pèie  l^ouchet ,  et  je  traversai  u  le 
grande  partie  de  lf>  Ville  (|ui  me  parut  exliô- 
jrnemenl  peuplée,  mais  mal  bâtie,  la  plo- 
])art  des  m  lisons  n'étant  (pie  de  t»Mre  et  cou- 
vertes de  paille.  Ce  n'<*sl  pis  (ju'il  n'y  ait 
des  gens  assez  puissans  ,  qui  pourraient  en 
faire  bulir  de  l>oUcs  el  de  solides  ,  mais  ou 
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leur  avarice  j  ou  la  crainte  de  paraître  ri- 
clios  les  empoche  de  se  loger  avec  plus 
de  propreté  et  de  commodités.  Je  trou- 
vai le  Pèie  Boucliet  en  parfaite  santé  ,  et 
j'eus  la  consolation  de  voir  auprès  de  lui 
im  grand  nombre  de  Chrétiens  distingués 
par  leur  j)iété  et  par  leur  zèle.  J'admirai 
sur-tout  la  i'erveur  d'une  vertueuse  veuve  , 
qui  ,  dans  le  désir  qu'elle  a  de  peupler  le 
Ciel  dames  innocentes  ,  s'est  appliquée 
depuis  quelques  années  à  donner  des  remè- 
des aux  enfans  qui  sont  malades.  Comme 
ses  remèdes  sont  bons  et  ses  cures  heureu- 
ses ,  on  l'envoie  quérir  de  toutes  parts  ;  ce 
qui  lui  donne  la  facilité  de  baptiser  un  grand 
nombre  d'enfans  ,  lorscpion  les  voit  dans 
un  danger  évident  de  mort.  Il  n'est  poinC 
d'annéi!  cpi'elle  n'en  baptise  au-raoins  quatre* 
cens.  La  bénédiction  que  Dieu  lui  donne  „, 
a  fait  naître  à  quelqu'aulres  personnes  de  son* 
sexe  l'onvie  de  l'imiter,  et  il  y  en  a  présen- 
tement deux  ou  trois  qu'elle  instruit  elle- 
même  de  ses  secrets  ,  pour  leur  donner accès> 
par  ce  moven  dans  toutt-.s  les  maisons  où  il  y 
a  des  enfans  qu'on  peut  secourir.  Les  per- 
sonnes qui  ont  la  charité  de  nous  envoyer 
des  remè  jes  ,  seront  bien  aises  d'apprendre 
ce  nouv^  usage  que  nous  en  fesons. 

Il  y  a  <  acore  à  Trichirapgly  un  homme' 
que  sa  piété  distingue  beaucoup.  C'est  le- 
premier  Keceveur  du  domaine  des  Provinces 
Méridionales  du  Royaume.  Sa  conversion  2t 
coijté  la  vie  à  un  de  nos  plus  fervens  Caté- 
chistes, Cet  homme  étant  encore  Idolâtre  y. 

l  6 
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ne  laissait  pas  de  vivre  fort  régulièrement 
selon  sa  secte.  Il  observait,  avec  uue  exac- 
titude scrupuleuse  ,  toutes  les  superstitions 
des  Païens,  et  il  ne  manquait  jamais,  au  temps 
même  le  plus  froid  de  l'année  ,  d'aller  tous 
les  jours  de  grand  matin  à  la  rivière  s'y 
plonger  jusqu'au  cou  ,  et  faire  en  cet  état 
de  longues  prières  à  ses  Dieux  ;  ce  que  ces 
pauvres  aveugles  regardent  comme  une  action 
très -méritoire.  Le  Catéchiste  ,  homme  fort 
zélé  ,  et  qui  connaissait  d'ailleurs  combien  le 
Receveur  était  régulier  dans  sa  conduite ,  ré- 
solut de  le  gagner ,  à  quelque  prix  que  ce  fut , 
persuadé,  que  si  on  le  convertissait  à  Jésus- 
Christ  ,  dans  une  Religion  si  sainte  ,  il  de- 
viendrait capable  de  tout.  Pour  trouver  l'oc- 
casion de  l'aborder  et  de  l'instruire  ,  il 
entreprit  d'aller ,  comme  lui ,  tous  les  matins 
à  la  rîvièi  e  ,  où ,  sans  se  faire  connaître  , 
mais  prenant  soin  seulement  de  se  laisser 
apercevoir  ,  retiré  h  l'écart  ,  il  se  plongeait 
dans  l'eau,  et  offrait  au  vrai  Dieu,  avec  de 
ferventes  prières,  la  mortification  d'un  bain 
si  long  ,  et  auquel  il  n'était  pas  accoutumé  , 
pour  la  conversion  d'une  ame  qui  se  fesaît 
ainsi  tous  les  jours  la  victime  du  Démon. 
Il  continua  plusieurs  jours  ce  pénible  exer- 
cice ,  jusqu'à  ce  que  le  (ienlil  étonné  de 
voir  son  assiduité  à  venir  se  laver,  et  ne 
croyant  pas  qu'un  autre  que  lui  put  tenir 
contre  le  froid  qu'il  fesait  alors,  eut  la  curio- 
sité de  savoir  qui  était  cet  homme  ,  et  quelle 
dévotion  Tamcnait.  Le  Catéchiste  qui  n'al- 
Kiidait  que  cet  heureux  moment^  lui  dit  ;  C4 
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nc.st  pas  à  des  J)ieux  sourds  et  impuissuns 
coinnic  les  vôtres  que  j'adresse  ?)ies  Tœux  , 
mais  au  souverain  3/aïtre  du  Ciel  et  de  la 
2'erre  ,  au  Créateur  de  toutes  choses  , 
qui  seul  mérite  le  culte  et  V adoration  de 
tous  les  houivies.  Les  Dieux  que  vous  ado- 
rez ,  outre  qu'ils  ne  sauraient  vous  faire 
ni  bien  ni  mal  ^  sont  encore  indignes  d'être 
regardés  même  comme  des  hommes ^  puis- 
qu'ils ont  vécu  d'une  manière  plus  barbare 
et  plus  impure  que  les  hétes  farouches  ,  et 
les  animaux  les  plus  immondes.  Il  n'avan- 
çait rien  qu'il  no  prouvât  par  des  faits  tirés 
des  histoires  authentiques  du  Pays  ,  que  le 
Gentil  ne  pouvait  révoquer  en  doute.  Ce 
discours  ne  fit  d'impression  sur  l'Idolâtre 
qu'autant  qîi'il  fallait  pour  vouloir  en  savoir 
davaiitnge.  Il  pria  le  Catéchiste,  qui  ne  cher- 
chait que  cela  ,  de  vouloir  l'instruire  plus  k 
fond  de  notre  Religion  ,  et  de  lui  en  expliquer 
les  mystères.  Les  jours  suivans  se  passèrent 
à  l'explication  de  plusieurs  points  particu- 
liers, et  à  la  lecture  des  livres  des  Chrétiens 
qui  tiailent  de  la  grandeur  de  Dieu,  et  des 
fms  dernières  de  l'homme  qu'on  mit  en  paral- 
lèle avec  les  livres  des  Idolâtres  ,  où  il  ne 
se  trouve  que  des  infamies  ou  des  imperti- 
nences etdes  faussetés  visibles.  Les  réflexions 
du  Catéchiste  furent  si  solides  ,  et  Dieu  leur 
donna  tant  de  force  et  tant  d'onction,  qu'il 
vint  h  bout  enfin  de  ce  qu'il  avait  si  ardem- 
ment désiré  ;  mais  il  lui  en  coûta  la  vie  :  cat 
les  bains  longs  et  fréquens  qu'il  avait  pris 
dans  un  temps  où  le  froide  quoique  médiocre 
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pour  nous  ,  est  très-sensil)le  par  rapport  aux 
Indiens  ,  éteignirent  en  lui  la  chaleur  natu- 
relle. Il  languit  plusieurs  mois  et  mourut 
enfin  pénétré  de  joie  d'avoir  ,  à  l'exemple  de 
son  divin  maître  ,  donné  sa  vie  pour  sauvei* 
son  prochain.  Il  fut  fort  regretté  des  Chré- 
tiens ,  mais  sur-tf)ut  de  notre  Néophyte  qui 
était  inconsol.'tble  de  perdre  son  premier 
maître  en  Jésus-Christ,  et  d'avoir  été  la  cause 
innocente  de  sa  mort.  Il  ne  s'est  point  dé- 
mcnli  depuis  le  moment  de  sa  conversion  , 
et  il  n'a  rien  relâché  de  ses  jeûnes  rigoureux 
€t  de  ses  longues  prières  :  ensorte  que  la  vie 
sainte  et  exemplaire  qu'il  mène,  anime  et 
soutient  toute  cette  Chrétienié. 

A  une  des  extrémités  de  Trichirapaly  ^  it 
y  a  um;  Kgli.se  que  le  Père  Rourhety  a  fait 
hAtir  surles  ruines  d'une  Pagode.  On  en  avait 
autrefois  dénué  l'emplacement  aux  premiers 
Missionnaires  de  Maduré.  Mnis  les  guerres  , 
qui  sont,  comme  j'ai  dit,  assez  fiévjuentes  j 
en  ces  Etats  ,  étant  snivenues  ,  Ico  P*  res 
furent  ohligés  de  qu'ltcr  la  Ville,  et  d'aller 
se  cacher  dans  les  bois.  Pendant  leurabsence, 
un  [dolatre  s'empara  de  rempl.'^Cement  ,  et 
y  lit  bâtir  im  petit  temple  qu'il  remplit  de 
pagotb's  de  toutes  les  g:  anItMiî  «;.  Il  n'y  a  «pie 
peu  d'années  ([ue  le  Père  15ourhel  sVst  remis 
en  possession  de  ce  li<Mi  ,  el  qu'il  a  obligé  le 
Prc^lr<Mles  Ifldes  d'en  s'^iiir.  (^.efut  un  spee- 
la<  le  \}]vn  gloiieux  à  la  II.  llgion  ,  el  bien 
digne  de  compassion  tout  ensemble,  de  voir  a 
les  mouvemens  inulibs  ([ue  se  donniit  ce 
pauvre  homme  pour  udIcvci'  ses  Dieux.  L€& 
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Cîietlens  le  pressaient  de  déloger,  et  pour 
finii'  plus  vile,  ils  prenaient  les  Idoles  ,  et 
les  mettaient  eux-mêmes  par  terre  sans  beau- 
coup de  précaution.  Plusieurs  se  trouvaient 
brisées,  et  il  en  ramassait  les  morceaux  épars, 
pleurant  à  chaudes  larmes  ,  mais  n'osant  se 
plaindre  ,  parce  qu'on  le  fcsait  sortir  d'un 
lieu  qui  ne  lui  appartenait  pas  ,  et  qu'il  avait 
usurpé.  Le  temple  fut  al)altu  ,  et  surses  rui- 
nes on  balit  une  Ei^lise  et  une  petite  maison 
qui  sert  à  loger  les  INIissionnaires. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  je  fus  h  Tn- 
cliimpaly  avec  le  Père  Boucbet ,  nous  ne 
laissâmes  pas  de  baptiser  une  quarantaine  de 
Catécliuraènes  que  nos  Catéchistes  avaient 
instruits,  et  je  retournai  à  ^oi/r ,  pour  y 
célébrer  la  fête  de  saint  François  Xavier,  et 
pour  me  disposei'au  voyage  de  Pondichery. 
Je  suis  sur  le  point  de  partir,  après  avoii  ea 
la  consolation  de  baptiser  h  Aour  et  dans  les 
Succursabs  de  sa  dépendance  environ  six 
C(  ns  personnes  en  cinc^  mois  que  j'y  ai 
demeuré.  J'aurai  l'honneur  de  vous  écrire 
sitôt  que  je  serai  arrivé  à  Pondichery  ,  et 
de  vous  rendre  compte  de  !non  voj^age  par 
îa  première  occasion  (jui  se  piésentera.  En 
attendant ,  je  recommande  notre  cbère  Mis- 
sion au  zèle  libéral  de  vos  amis,  et  je  vous 
prie  de  ne  pasm'oubiier  dans  vos  piûères,  etc. 
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LETTRE 

Du  Père  Dhisse  y  Missionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus ,  au  Révérend  Père  Di- 
recteur des  Missions  'Françaises  de  la 
Chine  et  des  Indes  Orientales  ,  de  la 
même  Compagnie. 

A    Surate,  le  28  de  Janvier  1701. 

Mon  révérend  père, 

P.  a 

Il  y  a  quelque  temps  que  j*avaîs  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire  ,  pour  vous  marquer 
combien  il  serait  avantageux  à  notre  sainte 
Religion  d'établir  une  nouvelle  Mission  dans 
les  Provinces  Occidentales  de  l'Empire  du 
Mogol.  Mais,  dans  la  crainte  que  j'ai  que 
vous  n'ayez  pas  reçu  mes  lettres  ,  que  j'en- 
voyai par  la  voie  de  terre ,  je  vais  vous  faire 
ici  un  petit  abrégé  de  ce  que  je  vous  man- 
dais. 

Quoique  le  Maliométisme  soit  la  Religion 
dominante  à  la  Cour  du  Mogol ,  et  que  tou4 
les  Oificiers  du  Prince  fassent  profession  de 
cette  Religion  ,  cependant  presque  tout  le 
Peuple  est  idolfktre  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire 
que  pour  un  Maliométan  ,  il  y  a  deux  et  trois 
cens  Gentils.  Ces  Peuples  ont  pour  la  plupart 
leurfl  liajas ,  qui  recottuaissenl  le  Mogol  poux 
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souverain  ,  et  qui  sont  dans  VTndouslan  à- 
peu-pics  ce  que  les  Ducs  de  Guyenne  ,  de 
ftref.j^ne  et  de  Normandie  étaient  autrefois 
en  France. 

Il  serait  facile  d'établir  des  "Missions  flo- 
rissantes dans  les  terres  de  ces  Rajas,  et  d'y 
recueillir  une  al)ondî>ntc  moisson.  Le  Pays 
qui  s'étend  depuis  reni}>ouchure  du  grand 
fleuve  Indus  \\\S(.\\\es  vers  Caboul  y  serait,  à 
mon  avis  ,  le  lieu  le  plus  propre  pour  com- 
mencer ce  «;rand  ouvrasse.  On  m'a  assuré  que 
dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Perse  de 
l'Empire  du  INIogol ,  il  y  avait  des  Chrétiens 
qui  s'imprimaient  ,  avec  un  fer  chaud  ,  la 
figure  de  la  Croix  sur  le  corps.  Il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  ces  Chrétiens  ne  le  sont 
que  de  nom,  et  que  tout  leur  Christianisme 
ne  consiste  qu'en  cette  marque  extérieure 
qui  les  distingue  des  Gentils  et  des  Mahomé- 
tans  ;  cependant  vous  voyez  que  ce  serait 
ici  une  entrée  pour  les  conduire  h  embrasse? 
une  Religion  que  vraisemblablement  on  a 
autrefois  professée  dans  leur  Pays. 

Il  y  a  encore  dans  ces  mêmes  montagnes 
des  peuplades  entières  de  ces  anciens  Per- 
sans ,  qu'on  nomme  Gavrcsvu  Peise  et  qu'on 
appelle  Parsis  à  Surate  et  aux  environs,  ou 
ils  se  sont  établis  en  grand  nombre.  Ces 
Peuples  qui  [paraissaient  avoir  de  l'inclina- 
tion pour  nous  ,  ont  toujours  eu  beaucoup 
d'éloignement  du  Mahométisnie  j,  au  point 
que  ceux  qui  sont  en  Perse  se  voyant  depuis 
deux  ou  trois  ans  vivennnt  pressés  pfir  lo 
nouveau  Koi  de  Perse  de  se  faire  Mahomé* 
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lans ,  ils  le  prièrent  avec  de  grandes  instan- 
ces de  leur  permettre  d'embrasser  le  Cbris- 
lianisme. 

Vous  voyez  ,  mon  Révérend  Père,  que  la 
moisson  est  abondante  dans  ces  vastes  Pays, 
mais  il  faudrait ,  pour  la  recueillir  ,  des  Mis- 
sionnaires également  vertueux  el  savans  ,  et 
des  fonds  suHlsans   pour  les  entretenir -,  car 
ce  n'est  point   assez  que  les   Missionnaires 
qu'on  destinera   à   cette  nouvelle    Mission  , 
aient  beaucoup  de  zèle  et  de  vertu  ,   il  faut 
de    plus  qu'ils  aient  une  grande   babileté  , 
non-seulement   pour  détruire  les  anciennes 
erreurs  de  ces  Peuples,  mais  pour  leur  ins- 
pirerd'abord  une  baute  estime  de  noire  Reli- 
gion. Si  l'impression  qu'elle  fera  dans  leur 
esprit  en   ces  coinraencemens   est   forte    et 
vive ,  et  qu'elle  répon<le  en  quelque  sorte  à 
la  grandeur  de  nos  Mystères  ,  je  suis  persuadé 
qu'elle   ne  s'eti'acera  jamais  ,  et  (ju'elle  sera 
comme  la  base  et  le   fondement  solide    et 
assuié    du  salut   de  cette  Na*îon.    Au   con- 
traire ,  si  l'impression  est  faible  et  superfi- 
cielle,  leur  Foi  et  leur  Religion  auront  \c 
même  caractère  ,  et  Ton  n'avancera  guères  , 
ou  rien  ne  durera. 

Ainsi  parmi  ce  grand  nombre  d'excellons 
sujets  d'une  vertu  sure  et  éprouvée  ,  dont 
vous  pouvez  disposer,  il  est  important  que 
vous  en  destiniez  quebpu's-uns  ,  d'un  mérite 
cxtraordinaiie  ,  à  un  ouviage(jui  doit  avoic 
d(;  si  grandes  suites  pour  le  Cluistiaiiisme. 
On  en  doit  certainement  tout  espérer  ,  sur-  • 
tout  après  que  les  vastes  Etats  de  V [ndoustan 
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«uront  été  partagés  entre  les  enfans  à^ Au- 
ren^zeh  ,  (jui  règne  depuis  si  long- temps  ;  car 
on  ne  cloute  point  que  ces  Princes  ne  fussent 
favorables  aux  Missionnaires  ,  et  qu'ils  ne  les 
protégeassent  ouvertement  dans  toutes  les 
Provinces,  piincipalement  s'ils  les  y  trou- 
vriicnf  tléjii  établis  à  la  mort  de  leur  père  \ 
le  Prince  Chulcm ,  qui  est  l'aîné,  a  toujours 
marqué  beaucoup  de  bonté  à  nos  Pères  Por- 
tugais ,  qui  sont  à  Agra  ;  il  a  même  depuis 
peu  appelé  ri  Caboul ,  où  il  est  présentement 
avecuîj  eorps  d'armée*  considérable  ,  le  Père 
INlagallenSj  ancien  Missionnaire  de  Dell.i  et 
û'Agra  (i) ,  et  il  a  ordonné  aux  Gouverneurs 
et  aux  autres  Officiers  des  lieux  par  où  ce 
Père  passera  ,  de  lui  fournir  tout  ce  qui  lui 
sera  nécessaire  pour  faire  son  voyage.  Oa 
croit  qu'il  appelle  ce  Père  à  la  Cour  pour 
avoir  soin  des  Chrétiens  qui  sont  à  sa  suite. 
Voilà  ,  mon  Révérend  Père,  un  léger  crayon 
des  grands  biens  que  l'on  peut  faire  ea 
ce  Pays.  Je  vous  enverrai  un  Mémoire  plus 
ample  et  plus  détaillé  par  la  première  voie 
que  je  trouverai.  Je  me  recommande  h  vos 
saints  sacrifices,  et  suis  avec  bien  du  res- 
pect, etc. 

Route  qu'il  faut  tenir  pour  passer  les 
Détroits  de  Malaca  et  de  Gobernadour. 

De  la  pointe  à'Achen  il  faut  aller  terre- 
a-terre  le  long  de  l'île  de  Sumatra  jusqu'au. 


(i)  Ce  sont  les  deux  Villes  Capitales   de   l'Indoustau 
ou  de  l'Empire  du  Mo;|,ol. 
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cap  de  Diainans  ,  c'est-à-dire  ,  environ  qua- 
rante-cinq lieues.  Toute  cette  cûte  est  assez 
haute,  les  rivages  sont  bordés  de  verdure, 
le  fond  est  bon  depuis  sept  jusqu'à  quatorze 
et  quinze  brasses,  tantqu'on  nes'éloignepoint 
de  la  terre  de  plus^de  deux  lieues.  Au  cap  de 
Diainans  on  fait  le  Sud-quart-Sud-Est ,  et 
l'on  découvre  bientôt  l'ile  Polverère  ,  qui 
est  fort  haute  et  bien  boisée.  On  peut  la  voir 
de  vingt  lieues,  et  elle  n'est  éloignée  du  cap 
de  Dianiaus  que  d'environ  vingt-cinq.  11 
n'y  a  point  d'iiabitans  ,  et  toute  l'ile  n'a  pas 
plus  d'un  quart  de  lieue  de  tour;  le  mouil- 
lage est  bon.  A  une  ou  deux  lieues  de  Pol- 
i^erère  on  met  le  cap  (i)  à  l'Est  pour  aller 
reconnaître  Poljara  ;  c'est  une  autre  petite 
île  qu'on  trouve  à  dix-huit  lieues;  elle  res- 
semble fort  à  la  précédente ,  et  par  un  beau 
lem^>s  la  vue  porte  de  l'un  à  l'autre.  Po/- 
jani  est  du  côté  de  îa  terre  des  Indos;  il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  approcher  plus  près  que 
de  huit  ou  neuf  lieues;  mais  il  faut  se  met- 
tre entre  ces  deux  îles  pour  entrer  dans  le 
vrai  canal  ;  lorsqu'on  est  à  cette  distance  de 
Poljara  y  on  voit  d'un  côté  la  terre  de  l'Inde, 
qui  est  basse  et  bordée  de  bois  ,  et  de  l'autre 
on  perd  de  vue  les  côtes  i\.G  Sumatra.  Qu'oa 
mette  le  cap  au  Sud-Est-quart-Est,  prenant 
un  peu  du  Sud-Est  pour  donner  juste  entre 
deux  })ancs  de  sable  ,  qu'il  faut  passer  néees- 
sairémenl.  Il  vaut  mieux  prendre  la  petite 

(  I  )  C'est  uu  tenue  de   maiiue  ,    qui  sijfuille  allée 
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Passe ,  qui  est  à  l'Est,  et  la  plus  proclie  de 
Malin  a  ;  la  grande 'Passe,  qui  esta  l'Ouest, 
est  trop  éloij^uce  des  terres.  On  découvre 
bientôt  la  montagne  de  Porcelar  du  côté 
des  Indes  ;  mais  pour  ne  manquer  aucune 
<ies  sûretés  qu'on  peut  prendre  ,  il  faut  en- 
core reconnaître  les  îles  diAros,  qui  sont  à 
l'Ouest  franc  :  alors  on  est  sur  d'être  dans  le 
bon  chemin  ,  et  l'on  fait  le  Sud-Est-quart- 
d.  Est  pour  gagner  la  côte  des  Indes  et  venir 
mouiller  devant  Malaca,  Dans  ce  détroit 
les  vents  venaient  ordinairement  de  terre 
pendant  la  nuit ,  et  à  midi  ils  venaient  de 
la  mer.  Presque  toutes  les  nuits  nous  avions 
de  bons  grains  mêlés  d'éclairs,  les  courans 
portaient  Nord-Est  et  Sud-Est.  On  mouil- 
lait deux  ou  trois  fois  en  vingt-quatre  lieu- 
res ,  £t  il  fallait  envoyer  la  clialoupe  sonder 
incessamment  devant  nous  pour  nous  mar- 
quer le  elle  min. 

Après  qu'on  a  vu  les  îles  ai  Aros  on  vient 
reconnaître  le  cap  de  Rochade  du  côté  de 
l'Inde  ,  et  ce  cap  reste  à  l'Esi.  Enfin  ,  on 
achève  de  s'assurer  de  sa  route  par  un  rocher 
très-pointu  et  sans  mousse  ni  verdure,  qui 
reste  Est-Sud-Est  du  cap  de  Rochade.  Fe- 
sant  le  Sud-quai  t-Sud-Est ,  en  peu  d'heures 
avec  la  marée  on  mouille  à  une  bonne  lieue 
de  Malaca  ,  et  l'on  commence  à  revoir  de 
là  les  terres  de  Sumatra. 

La  côte  de  Malaca  est  basse  et  couverte 
de  cocotiers  et  de  palmiers  qui  cachent  la 
Ville.  On  ne  voit  que  quelques  maisons  assez 
j&emblables  à  celles  à!Achcny  qui  s'étendent 


ai4  Lettres  édifiantes 

à  plus  d'une  demi-lieue  sur  le  bord  de  la  mer. 
La  citadelle  paraît  noir'e  ,  il  y  a  plusieurs 
«entinelles  blanches  sur  les  remparts  ,  et 
dedans  il  y  a  une  hauteur  et  un  reste  da  clo- 
cher qui  semble  être  joint  à  une  maison 
blanche  ;  c'est  ce  qui  paraît  d'abord ,  et  c'est 
à  quoi  l'on  peut  reconnaître  Malcua  :  avec 
ce  que  j'en  ai  dit  on  ne  saurait  s'y  tromper. 
Au  sortir  de  Malaca  on  met  le  cap  au  Sud- 
quart-Sud-Est  jusqu'au  détroit  de  Gober- 
jiadour ,  et  pendant  quarante  lieues  il  n'y 
a  rien  à  craindre.  Quand  on  ne  peut  refou- 
ler (i)  la  marée,  il  faut  mouiller  deux  fois 
le  jour  ;  on  trouve  sur  le  chemin  les  îles  3Ia- 
ricacai  ,  qui  restent  à  la  droite;  il  y  en  a 
aussi  sur  la  gauche  ,  mais  sans  nom.  Pour 
donner  dans  le  détroit  de  Gobernadour ,  il 
faut  faire  d'abord  le  Nord  en  laissant  le  dé- 
troit de  Siiicapour  à  la  droite  ;  tout  y  est 
plein  d'îles  ,  les  courans  sont  rapides  ,  les 
marées  violentes  ,  et  quelquefois  de  douze 
lieures.  En  entrant  dans  le  détroit  on  voit 
une  île  ,  sur  laquelle  il  y  a  trois  arbies  qui. 
paraissent  de  loin  comme  trois  mats  de  na- 
irires  ;  on  l'appelle  V Ile-de-Sablc  \  on  la  voit 
cl'une  lieue  \  elle  peut  avoir  un  quart  de 
lieue  de  long  et  cent  pas  de  large  ;  elle  est 
presfjue  de  niveau  à  la  mer  ;  on  la  laisse  à 
la  droite, et  l'on  trouve  seize  brasses  d'eau  ; 
alors  on  fait  l'Est,  et  on  rencontre  une  autre 
petite  île  toute  de  sable  ,  oii  il  y  a  sept  ou 
■i^—  — ^— »— — —        ^■— ^—        .^-^^—        — ^— ^-» 

(i)  C'est  uu  terme  du  luaiiuo  <^ui  sigiùHe  aller  cooLre     f 
la  luarùe. 
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4iuît  arbres  fort  hauts  et  repaies  les  uns  des 
autres;  on  la  nomme  V Ile- Carrée.  De  l'Ilc- 
Carrée  on  voit  l'IIe-Saint-Jean  toujours  à  la 
droite;  celle-ci  a  bien  quatre  ou  cinq  lieues 
cle  tour  -,  si  l'on  ne  trouvait  que  cinq  bras- 
ses ,  il  faudiait  faire  l'Esl-quart-Nord-Est  ; 
mais  si   l'on  est  au  large  et  sans  fond  ,  on 
fait  l'Est  fianc  ,  sans  pourtant  trop  s'appro- 
clier  des  îles  qui  sont  sjr  la  gauche.   De  là 
on  découvre  la  montagne  de  /or,  et  l'on  est 
par  le  travers  de  ce  petit  Royaume  ;  enfin  , 
en  continuant  cette  route  à  l'Est  on  voit  le 
cap  de  Romança.  On  fait  l'Est-Sud-Est  et 
l'Est-quart-Sud-Est  ;  et  quand  ce  cap  reste 
au  Nord  ,   on  fait  l'Est-Sud-Est  pour  aller 
reconnaître  les  pitMies  blanches  ,  qui  sont  de 
petites  îles  un  peu  au  large  \  silot  qu'on  les 
a  vues,  il  faut  faire  l'Est  quelque  temps, 
puis  l'Esl-Nord-Est,  et  enfin  ,  le  Nord-Est 
<it  le  Nord-Est-quart-Nord  pour  se  jeter  dans 
le  golfe  de  Siam  ,  et  de  là  dans  la  grande  mer 
àii  la  Chine.  Le  détroit  de  Gohernadour  a 
vingt  lieues  de  long  ,   et  est  fort  diUûcile  , 
rQuand.  on  n'y  a  jamais  passé. 
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LETTRE 

Du  Père  Mauduity  Missionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ^  au  Père  le  Gobien,  de 
lu  inénie  Compagnie, 


A  Caroiivcponcli  ,  Ville  du  Royaume 
de  Carnate  ,  daus  les  I iules  orien- 
tales ,  le  1."  Janvier  i^03. 


Mon  révérenp  père, 

P.  C 

Dans  les  lettres  que  fai  eu  riioniieur 
de  vous  éeiire  les  années  précédentes  ,  jo 
vous  marquais  que  nos  Supérieurs  ay9nt 
résolu  d'établir  une  nouvelle  Mission  au 
Royaume  de  Cainatc  ,  dans  le  voisinage 
d  sur  le  modèle  de  celle  de  iMuduré  ,  ils 
m'avaient  choisi  pour  exécuter  celte  enlrc- 
prise.  Comme  les  coutumes  cl  les  mœurs  de 
Ces  Peu|)les  sont  fort  extraordinaires  ,  et 
<jù'il  ('st  nécessaire  dt'  les  connaître  et  de  sj 
conformer  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire 
îi  la  loi  de  Dieu  ,  pour  les  gagner  h  Jésus- 
<^J)rist,  je  crus  (jue  je  devais  aller  m'en  ins- 
truire dans  le  Maduré  même  au}>rès  {\i\  Pèic 
François  Lainez  vK  du  P.  Joseph  Carvalho,  \ 
•qui  vieut  de  pcruro  la  vie  pour  la  coûtes- 

iioa 
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sîon  c!e  la  Foi  dnns  les  prisons  de  Tnn- 
jaourii).  Je  travaillai  environ  six  mois  avec 
eux  dans  cette  Mission  ,  et  j'y  baptisai  huit 
à  neuf  ccMis  personnes,  dont  la  plus  grande 
partie  ,  instruits  déjà  par  ces  Pères,  étaient 
disposés  à  recevoir  le  premier  Sacrement  de 
l'Eglise.  J'y  serais  volontiers  demeuré  plus 
long-temps  pour  profiter  à  loisir  des  lumiè- 
res  et  des  exemples  de  ces  deux  saints  Mis- 
sionnaires ;  mais  nos  Supérieurs  me  pres- 
saient de  prendre  incessamment  la  route  du 
]Nord  pour  me  rendre  à  Cangwaron  ,  capi' 
taie  du  Royaume  de  Carnate. 

Après  avoir  recommandé  à  la  sainte  Vierge 
la  nouvelle  Mission  que  j'allais  établir  ,  et 
Tavoir  mise  sous  sa  protection  ,  je  commen- 
çai à  travailler;  et,  en  moins  de  cinq  ou  six 
mois  ,  je  bâtis  deux  Eglises  proche  la  ville 
de  Cangivaron  ,  et  je  baptisai  près  de  cent 
cinquante  personnes.  Comme  on  ne  peut 
presque  rien  faire  en  ce  pays  sans  le  secours 
des  Catéchistes  ,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà 
mandé  plusieurs  fois  ,  je  cherchai  d'abord 
avec  soin  des  sujets  propres  à  cet  important 
emploi ,  et  je  m'appliquai  à  les  former.  C'est 
une  nécessité  d'en  avoir  toujours  un  grand 
nombre  -,  car  ,  outre  qu'il  y  a  beaucoup  de 
travail  ,  le  Catéchiste  d'une  basse  caste  (2) 


(i)  C'est  la  Ville  capitale  d'un  Royaume  de  même 
nom  ,  sur  la  côte  de  Coromaudel  (  Note  de  l'aucieuue 
Edition). 

(2}  Caste  ,  dans  les  Indes  orientales  ,  est  l'assemblage 
de  plusieurs  familles  d'un  mêm«  rauj^-  ou  d'une  même 
profi^^sîon.  (  Note  de  l'ancienue  Edition  ). 

Tome  X,  K. 
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ïic  peut  servir  à  instruire  les  Indiens  d'une 
caste  plus  élevée.  Les  Brames  el  les  Chou- 
tres  qui  sont  les  principales  castes  et  les  plus 
étendues  ,  ont  un  mépris  bien  plus  grand 
pour  les  Parias ,  qui  sont  au-dessous  d'eux, 
que  les  Princes  n'en  pourraient  avoir  en  Eu- 
.  rope  pour  le  plus  bas  Peuple.  Ils  seraient 
déshonorés  dans  leur  pays  ,  et  déchus  des 
droits  de  leur  caste ,  s'ils  avaient  écouté  les 
instruclions  d'un    homme   qu'ils   regardent 
comme  un  malheureux.   Il  nous  faut  donc 
et  des  Catéchistes  Parias  pour  les  Parias  , 
et  des  Catéchistes  i?/'<7/7ie^  pour  les  J9rr/7«^,y, 
ce  qui  nous  jette  dans  un   grand  embarras  ; 
car  il  n'est  pas  aisé  d'en  former,  sur-tout 
parmi  les  derniers  ,  parce  que  la  conversion 
des  Bi aines  est  très-dilîlcile  ,  et  qu'étant  fiers 
naturellement  et  entêtés  de  leur  naissance  et 
de  leursupériorité  au-dessus  des  autres  castes, 
on  les  trouve  toujours  Ijien  moins  dociles  et 
plus  attachés  aux  superstitious  de  leur  pays. 
Dieu  cependant  m'a  fait  la  gn\ce  de  con- 
vertir deux  jeunes  Brames  ,  qui  ont  de  l'es- 
prit el  un  très-beau  naturel.  Il  y  a  quihjues 
mois  que  je  les  ai  baptisés,  et  je  les  instruis 
avec  un  grand  soin  ,  dans  l'espérance  d'ea 
faire  un  jour  deuxexcellens  Catéchistes.  J'ai 
eu  aussi  le  bonheur  de   m'attacher  un   Ca- 
téchiste Parias  fort  h;d)ile.  Comme  il  a  été 
autrefois  Prêtre  des  Ith)les  ,  il  est  pariaile- 
menl  instruit  de  tous  les  secrets  de  la  Reli- 
gion païenne,   l^it  cela  lui  donne  un  giand 
avantage  pour  faiti*  connaître  à  ses  couîpa- 
trioles  le  déplorable  avcuglemcûl  où  ilb  sout. 
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<lo  rendre  ;i  de  fausses  cliviriilcs  le  culte  ({ui 
n'est.  (Ili  (ju'aii  vérilal)le  Dieu. 

Jl   y    .1   quelque   temps  qu'un  Catéchiste 
de  la  Mission   de  Maduié  me  pria  de  me 
trouver  à  Pouleou?'  \your  y  baptiser  quelques 
Catéchumènes  Parias,  et  pour  y  eoniess(îr 
quel(|ues  Néophytes  de  cette  caslc.  La  crainte 
que  les  Brames  et  les  Choutrcs  ne  vinssent 
h  savoir  que  j'avais  fait  cette  démarche  ,  et 
ne  me  regardassent  comme  un   homme  in- 
fâme et  indigne  d'avoir  jamais  aucun  com- 
merce avec  eux  ,  m'empêcha  d'y  aller.   Les 
paroles  de  l'Apôtre  saint  Paul  ,   que  j'avais 
lues  le  matin  à  la  Messe,  me  déterminèrent 
h  prendre  cette  résolution.   JSeiiiini  dantes 
uUam  offcnsionem ,  ut  non  vituperetur  mi- 
nisteriiim  vestrum.  (i).  Je  lis  donc  venir  ces 
pauvres  gens  à  trois  lieues  d'ici  dans  un  lieu 
écarté,  où  j'allai  les  trouver  pendant  la  nuit 
et  avec  de  grandes  précautions  ,  et  j'en  bap- 
tisai neuf  avec  c^uelqucs  habitans  d'un  p(;tit 
Village  ,  que  je  laissai  remplis  de  joie  et  de 
consolation  ,  de  se  voir  mis  au  nombre  des 
enfans  de  Dieu.  Peu  de  temps  après  je  bap- 
tisai  une   Deva  Daclii  ou  Esclave  divine  ; 
c'est  ainsi  cju'on  appelle  les  femmes  dont  les 
Prêtres  des  Idoles  abusent  ,   sous  prétexte 
que  leurs  Dieux  les  demandent  et  les  retien- 
nent à  leur  service.  Je  me  souviens  en  cette 
occasion  de  ce  que  dit  Notre-Seigneur  dans 
l'Evangile ,  qu't/  y  aura  de  ces  malheureu~ 
ses  pécheresses  ,  qui  entreront  plutôt  dans 

(i)  II.  Cor.  chap.  3. 
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le  .Royainnede  Dieu^que  plusieurs  de  ceux  qui 

se  croient  justes  (i).  Car  celle  Deva  DacJii 

reçut  le   Baptême  avec  de  si   grands  senti- 

mens  de  piété  ,  que  je  ne  pus  retenir  mes 

larmes. 

Le  '^3  du  mois  de  mars  de  l'année  passée 
Il  y  eut  ici  une  éclipse  de  lune.  Gomme  les 
Brames  sont  les  dépositaires  de  la  science 
et  de  la  doctrine  parmi  les  Indiens,  et  qu'ils 
s'appliquent  particulièrement  à  l'Astrono- 
mie  ,  ils  n'avaient  pas  manqué  de  prédire 
celte  éclipse.  J'examinai  leur  calcul  ,  et  je 
jie  le  trouvai  pas  tout-à-fait  juste  ,  ce  qui 
me  donna  occasion  de  faire  un  type  de  cette 
éclipse ,  où  j'en  marquai  exactement  le  temps 
et  la  durée.  J'envoyai  ce  type  à  Cangiv^aron 
et  dans  les  Villes  voisines  ;  il  se  trouva  juste, 
car  l'éclipsé  arriva  précisément  à  l'heure  que 
j'avais  marquée,  ce  qui  donna  à  ces  Peuples 
une  haute  idée  de  la  science  des  Brames 
du  Nord  j  c'est  le  nom  qu'on  nous  donne  en 
ce  ])ays. 

Rien  n'est  plus  extravagant  que  le  senti- 
ment des  Indiens  sur  la  cause  des  éclipses. 
Toutes  les  fois  que  l'ombre  de  la  terre  nous 
cache  la  lune  ,  ou  que  la  lune  nous  empê- 
che de  voir  le  soleil  ,  ce  qui  fait  les  éclip- 
ses, comme  tout  le  monde  sait,  ces  Peuples 
superstitieux  s'imaginent  qu'un  dragon  en- 
gloutit ces  deux  astres  et  les  dérobe  à  nos 
yeux.  Ce  qui  est  plus  ridicule  ,  c'est  qu'afin 
de  faire  quitter  prise  il  ce  prétendu  monstre  , 
- 

(i)  JVliiU.  cUap.  11  ,  va».  4i» 
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iJs  font ,  pondant  ce  icmps-lk,  un  charivari 
cpouvanlal)lo  ,  et  que  les  femmes  cncein-' 
tes  s'enterment  avec  un  grand  soin  dans 
leurs  maisons  ,  d'où  elles  n'osent  sortir  ,  de 
peur  que  ce  terrible  dragon  ,  après  avoir 
englouti  la  lune  ,  n'en  fasse  autant  à  leurs 
en  fans. 

Quelques  Brames  m'étanl  venus  voir  en  ce 
temps-là  ,  ne  manquèrent  pas  de  me  parler 
de  réclipse.  Je  leur  fis  voir  clairement  que 
tout  ce  qu'on  disait  du  dragon  qui  englou- 
tit le  soleil  et  la  lune  dans  le  temps  que  ces 
deux  astres  sont  éclipsés ,  n'était  qu'une  fable 
grossière  ,  dont  on  amusait  le  Peuple.  Ils 
en  convinrent  aisément.  Puisque  vous  êtes 
de  si  bonne  foi  ^  leur  reparlis-je  ,  permettez^ 
moi  de  vous  dire  que  ,  comme  "vous  vous 
êtes  trompés  jusqu  à  présent  sur  la  cause  des 
éclipses ,  vous  pourriez  bien  voils  tromper 
aussi  en  croyant  que  Bruma  ,  Vicbenou  et 
Roulren  sont  des  Dieux  dignes  d'être  ado- 
rés ;  puisque  ces  prétendus  Dieux  ncnt  été 
que  des  hommes  corrompus  et  vicieux  .  que 
la  flatterie  et  la  passion  ont  érigés  en  divi-^ 
nités.  Il  n'est  pas  difllcile  de  convaincre  des 
gens  qui  n'ont  aucun  principe  ;  mais  il  n'est 
pas  aisé  de  leur  faire  quitter  leurs  erreuis  , 
ni  de  leur  persuader  d'agir  conformément  à 
la  vérité  connue.  Quand  on  leur  reproche 
quel({ue  vice  ,  ou  qu'on  les  reprend  d'une 
mauvaise  action  ,  ils  répondent  froidement 
que  cela  est  écrit  sur  leur  tête  ,  et  qu'ils 
n'ont  pu  faire  autrement.  Si  vous  paraissez 
étonné  de  ce  langage  nouveau  ,  et  que  vous 

K  3 
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clcmandiez  à  voir  où  cela  est  écrit ,  ils  vous 
montrent  les  diverses  jointures  du  crâne  de 
leur  tête  ,  prétendant  que  les  sutures  même 
sont  les  caractères  de  cette  écriture  mysté- 
rieuse. Si  vous  les  pressez  de  déchiffrer  ces 
caractères ,  et  de  vous  faire  connaître  ce  qu'ils 
signifient ,  ils  avouent  qu'ils  ne  le  savent  pas. 
Mais ,  puisque  vous  ne  savez  pas  lire  cette 
écriture 3  à'isi{\s-]C  quelquefois  à  ces  gens  en- 
têtés, qui  est-ce  donc  qui  vous  la  lit?  Qui 
est-ce  qui  vous  en  explique  le  seiis  ,  et  qui 
vous  fait  connaître  ce  quelle  contient  ?  D'ail- 
leurs ,  ces  prétendus  caractères  étant  les 
mêmes  sur  la  tête  de  tous  les  hommes  ,  d'où 
vient  qu'ils  agissent  si  différemment  ,  et 
qu'ils  sont  si  contraires  les  uns  aux  autres 
dans  leurs  vues  ,  dans  leurs  desseins  et  dans 
leurs  projets  ? 

Les  Brames  m'écoutaient  de  sang-froid  , 
et  sans  s'inquiéter  ni  des  contradictions  où 
ils  tombaient,  ni  des  conséquences  ridicules 
qu'ils  étaient  obligés  d'avouer.  Eufiu  ,  lort;- 
qu'ils  se  sentaient  vivement  pressés  ,  toute 
leur  ressource  était  de  se  retirer  sans  rieu 
dire.  On  voit  par-là  quel  est  h-peu-près  le 
caraclèrtî  des  gens  de  ce  pays,  et  (jue  la  con- 
version des  Brames  est  un  ouvrage  plus  dllli- 
cile  qu'on  ne  s'imagine. 

Depuis  environ  un  an  ,  les  conversions 
n'ont  pas  été  si  fréipu'uli's  (ju'eHcs  l'étaient 
dans  les  premiers  mois  ([ue  je  me  suis  éla- 
l)li  ici.  J'ai  souvent  envoyé  mes  (^iaiéclii^tes 
dans  1rs  Villages  et  dans  les  bourgades  voi- 
sines ,  pour  y  annoncer  le  llo^  auuie  d«  Dieu  j 
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mais  Icî  succès  n'a  pas  répondu  à  mes  inten- 
tions ni  à  leurs  travaux.  Dans  la  plupart  deô 
lieux  où  ils  ont  été,  on  n'a  pas  seulement 
voulu  les  entendre  ;  et  il  n'y  a  eu  qu'un  petit 
nombre  d'ames  choisies  qui  aient  écoulé  la 
divine  parole  ,  et  qui  s'y  soient  rendues  do-^ 
ciles.  On  fait  souvent  bien  des  courses  et 
bien  des  voyages  sans  gagner  personne  à 
Jésus-Christ. 

Je  n'ai  quitté  qu'avec  regret  la  Mission 
de  Maduré.  Ah  !  quand  aurai- je  la  conso- 
lation ,  mon  Révérend  Père  ,  de  baptiser 
quatre  ou  cinq  cens  personnes  dans  un  seul 
jour,  comme  lit  l'année  passée ,  dans  le  Ma- 
rava  (  i  )  ,  le  Père  François  Lainez  ?  Cet 
Ouvrier  infatigable  ,  avec  qui  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  demeuier  quelque  temps,  comme 
je  vous  l'ai  marqué  au  commencement  de 
cette  lettre  ,  m'a  dit  souvent  qu'il  ne  fallait 
pas  se  rebuter ,  si  on  ne  fesait  pas  d'abord 
un  grand  nombre  de  conversions  ;  qu'il  en 
est  h-peu-près  des  Missionnaires  comme  à^% 
laboureurs  ;  qu'il  faut  semer  beaucoup ,  si 
l'on  veut  recueillir  beaucoup  ;  que  les  com- 
mcncemens  de  la  Mission  de  Maduié  ,  où 
la  récolte  est  aujourd'hui  si  abondante  , 
avaient  été  très  -  difficiles ,  et  qu'on  y  avait 
prêché  pendant  plusieurs  années  sans  y  con- 
vertir presque  personne.  Je  tache  de  profiter 
des   saintes   instructions  que   cet  ancien   et 


(i)  C'est  une  rrinripantr  sur  la  côte  de  Corowandel ^ 
entre  le  Royauiuc  de  Tanjanur  pt  celui  de  Madiiré  j 
dout  elle  est  liiJjuLaiic.  (INole  de  l'aucienue  Edition;. 
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expérimenté  Missionnaire  a  eu  la  bonté  de 
me  donner  ,  et  j'espère  qu'un  jour  la  di- 
vine semence  que  nous  nous  efforçons  de 
répandre  de  côté  et  d'autre  fructifiera  au 
centuple. 

Comme  notre  dessein  est  d'établir  une  Mis- 
sion solide  ,  non-seulement  dans  le  Royaume 
de  Carnate ,  d'où  je  vous  écris  cette  lettre  , 
mais  encore  dans  les  autres  Royaumes  qui 
nous  environnent ,  on  a  jugé  à  propos  que  je 
prisse  une  connaissance  exacte  de  ces  pays , 
afin  de  voir  en  quels  lieux  il  sera  plus  avan- 
tageux de  s'établir.  C'est  ce  qui  m'a  obligé 
d'entreprendre  un  assez  long  voyage  du  côté 
de  l'Ouest ,  dont  je  ne  suis  de  retour  que 
depuis  deux  mois.  Je  vais  vous  en  rendre 
un  compte  exact  dans  la  petite  relation  que 
je  joins  à  cette  lettre.  Je  suis  avec  res- 
pect ,  etc. 


RELATION 

D'un  voyage  que  le  Père  Maucluit ,  Mis- 
sionnaire de  la  Conipas^nie  de  Jésus  ,  a 
Jhit  à  l'Ouest  du  Royaume  de  Carnate 
en  i^oi. 

Xje  3  Septembre  de  l'année  1701  ,  je  partis 
de  CarouK'epondi ,  où  je  fais  ma  résidence 
ordinaire  ,  et  ((ui  n'est  qu'à  deux  ou  trois 
liruts  de  Can^ivuron^  capitale  du  Royaume 
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de  Carnatc ,  et  je  me  rendis  ee  jour-la  même, 
d'assez  bouue  lieure ,  à^i  enkoldin  ,  qui  était, 
autrefois  une  Ville  considérable  ,  et  qui  n'est 
aujourd'hui  qu'un  gros  Bourg.  Un  Chrétien 
que  j'avais  baptisé  depuis  quelques  mois  , 
me  reçut  chez  lui  avec  beaucoup  de  cha- 
rité ;  mais  je  ne  m'y  arrêtai  pas.  Je  conti- 
nuai mon  chemin  ,  et  j'allai  coucher  plus 
loin  dans  une  grande  Pagode  ,  qui  est  dédiée 
à  un  singe  ,  que  les  Indiens  adorent  comme 
une  Divinité.  Comme  il  n'y  a  dans  tout  ce 
pays  ni  hôtellerie  ni  caravansérails,  où  l'on 
se  puisse  loger  quand  on  fait  voyage  ,  on  se 
retire  d'ordinaire  dans  les  Temples  pour  y 
passer  la  nuit.  Je  me  plaçai  avec  mes  Catéchis- 
tes au  milieu  de  cette  Pagode  ;  nous  y  fîmes 
nos  prières  ordinaires  -,  et ,  après  nous  être 
prosternés  plusieurs  fois  devant  l'image  de 
Jésus  crucifié  ,  que  j'avais  attachée  à  un  des 
piliers  ,  nous  chantâmes  en  Tamul  divers 
Cantiques  pour  glorifier  Dieu  dans  un  lieu 
où  il  est  si  souvent  déshonoré.  Un  des  Bra- 
mes ,  qui  a  soin  de  ce  Temple ,  chagrin  de 
voir  que  nous  méprisions  ses  Idoles  ,  et  que 
nous  leur  tournions  le  dos  ,  nous  en  vint 
marquer  son  indignation  ;  mais  ,  sans  nous 
mettre  en  peine  de  ses  reproches ,  nous  con- 
tinuâmes de  chanter  ,  jusqu'à  ce  qu'il  fallut 
prendre  un  peu  de  repos.  Je  passai  une  très- 
mauvaise  nuit.  L'ardeur  du  soleil  que  j'avais 
eu  presqu'à  plomb  sur  la  tête  pendant  tout 
le  jour,  et  les  mauvaises  eaux  que  j'avais  été 
obligé  de  boire ,  me  causèrent  une  fièvre  très- 
violenle.   Cet  accident  ue  m'empêcha  pas 
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cependant  de  me  remettre  le  lendemain  en 
chemin  ,  et  d'arriver  à  yllcatile  ,  grande 
Ville  fort  peuplée,  mais  sale  et  mal  bâtie  ^ 
comme  ont  eoutunie  de  l'être  presque  toutes 
les  V'illes  d(  s  Indes. 

Je  vis,  les  yeux  baignés  de  larmes  ,  de 
tristes  restes  d'une  cérémonie  diabolique  , 
que  les  Maures  (i)  s'efToi-cent  d'abolir  ,  de- 
puis ({u'ils  se  sont  rendus  maîtres  de  la  plus 
graride  partie  de  ce  pays.   Il  y  avait  peu  de 
jouis  qu'une  femme  ,  ou  pénétrée  de  douleur 
de  la  mort  de  son  mari,  ou  toucliée  du  désir 
de  faire  parler  d'elle,  s'était  jetée  dans  le 
bûcher  ,  sur  lequel   on  brûlait  le  corps  du      j 
défunt,  et  y  avait  été  consumée  parles  flam- 
mes. On  voyait  encore  les  colliers  ,  les  brace- 
lets et  les  autres  ornemens  de  cette  malheu- 
reuse victime  du  Démon,  attachés  aux  bran- 
ches des  arbres  qui  environnent  le  lieu  où 
s'était  faite  cette  triste  cérémonie.  On  y  avait 
même  éle\é  un  mausolée  ^)our  conserver  à 
la  postérité  la  mémoire  d'une  action  si  hé- 
roi(|ue  dans  Tidée  de  ces  Peuples  ,  qui  met- 
tent les  femmes  au  noml)re  de  leurs  Divini- 
tés ,  quand  elles  ont  le  courage  de  se  briller 
ainsi   toutes  vives    après   la    mort    de   leurs 
époux. 

Je  couchai  à  AlratUc  dans  la  maison  d'un 
Brame  cjui  adorait  tous  les  jours  le  Démon 
sous  la  iigure  et  sous  h;  nom  de  Poulcur. 
Ayant  trouvé  cette  Idole  élevée  dans  la  cliam- 


(i)  CV^t  le  nrm  t^u'on  donuc  aux  MahomOtuiis  dans 
les  ludcs  oiicaluic^. 
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])rc  où  Ton  nie  logea,  je  crus  dovoii  larenvei- 
scrpar  terre,  l^c Bra/nc\lnl\c.  iciiclemain  avec 
des  fleurs  et  de  l'eau  pour  honorer,  selon  sa 
coutume,  le  Dieu  Pouicar,  etj^ourlui  faire  un 
sacrifice  :  mais  voyant  et  l'Idole  renversée, 
cl  une  espèce  d'Autel  c{ue  j'avais  dresse  en  sa 
place  pour  célébrer  nos  saints  Mystères,  il 
se  retira,  et  me  donna  toute  la  commodité 
de  faire  les  exercices  de  notre  sainte  Reli- 
gion. Je  le  fis,  en  effet, -avec  autant  de  paix 
et  de  tranquillité  ,  que  dans  une  Ville  Chré- 
tienne. Mon  arrivée  attira  plusieurs  person- 
nes dans  cette  maison  :  ce  qui  me  donna 
occasion  de  leur  parler  de  Dieu  et  du  mal- 
lieu  r  qu'ils  avaient  de  ne  pas  connaître  cet 
Etre  souverain ,  qui  est  la  source  de  tous  les 
biens.  Ils  écoutèrent  avec  attention  tout  ce 
que  je  leur  dis  :  mais  ils  n'en  furent  point 
touchés  ,  et  il  n'y  en  eut  aucun  qui  mar- 
quât pour  lors  vouloir  embrasser  la  Religion 
chrétienne.  J'eus  seulement  îa  consolation  de 
baptiser  un  enfant  qui  était  à  l'extrémité  , 
et  qu'on  m'apporta  pour  lui  donner  quel- 
ques remèdes.  Je  laissai  encore  dans  de  très- 
bonnes  dispositions  un  homme  et  une  femm.e 
de  la  secte  des  Lingaiiistes.  Après  les  avoir 
instruits  ,  je  dis  au  mari  qu'il  fallait  qu'il 
me  mit  entre  les  mains  le  Lingan  c[u'il  avait 
au  cou.  Cette  proposition  lui  fit  changer  de 
visage  ;  ses  yeux  devinrent  affreux  ,  et  sa 
bouche  demi-béante;  enfin  ,  il  me  parut  un 
autre  homme  ;  mais  comme  je  le  pressai  vive- 
ment,  il  obéit ,  et  me  donna  son  Lingan, 
Le  Lingan  est  une  figure   monstrueuse  et 

lie 


228  Lettres  édifiantes 
abominable ,  que  quelques-uns  de  ces  Ido- 
lâtres portent  au  cou  pour  marquer  le  dé- 
vouement et  rattachement  qu'ils  ont  à  une 
espèce  de  Priape ,  la  plus  infâme  de  toutes 
leurs  Divinités.  La  femme  de  ce  Liiiganiste 
marqua  beaucoup  plus  de  ferveur  que  son 
mari ,  car  elle  arraclia  elle-même  avec  plaisir 
du  cou  et  des  bras  de  son  fils  ,  je  ne  sais 
quelles  écritures  superstitieuses  qu'on  y  avait 
attachées.  Je  baptisai  cet  enfant,  et  je  lais- 
sai le  père  et  la  mère  avec  trois  ou  quatre 
personnes  d'un  Village  voisin  ,  entre  les 
mains  d'un  bon  Chrétien,  pour  achever  de 
les  instruire  et  pour  les  préparer  au  saint 
Baptême  ,  que  j'espérais  leur  conférer  à  moQ 
retour 

Avant  que  de  quitter  yilcatile ,  j'allai  voir 
un  fameux  Docteur  Lin^aniste  ,  qui  s'était 
acquis  beaucoup  d'estime  et  de  réputation 
dans  tout  le  Pays.  Je  le  trouvai  occupé  à  la 
lecture  d'un  livre  qui  parlait  du  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre.  Après  les  civilités  ordi- 
iwîres ,  il  me  demanda  si  la  Loi  de  ce  sou- 
verain Maître  n'était  pas  la  véritable  Reli- 
gion. Je  lui  répondis  qu'il  n'en  fallait  pas 
douter,  et  qu'il  n'y  en  avait  point  d'autre: 
j'ajoutai  qu'il  serait  inexcusable,  s'il  n'em- 
brassait pas  cette  Religion  ,  et  s'il  n'en  sui- 
vait pas  les  maximes.  Il  me  parla  de  la  Reli- 
gion chrétienne  avec  éloge  ,  et  me  montra 
même  des  livres  qui  en  traitaient.  Je  lui  dis 
que  tout  mon  désir  était  de  faire  connaître 
ù  tous  les  Peuplî's  cet  Etre  souverain  dont 
il  m'avait  parlé ,  cl  que  je  le  priais  de  vouloir 
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bien  m'aîdcr  dans  une  si  sainte  entreprise. 
Ce  trasuiil  serait  fort  inutile  ,  me  repartit 
ee  Docteur  ;  l'esprit  des  hidiejis  est  trop 
borné ,  et  ils  ne  sont  point  capables  d'une 
connaissance  si  élevée.  Quoique  les  perfec^ 
tions  infinies  de  ce  souverain  Etre  soient 
ineompréliensibles  ,  lui  dis-je  ,  i7  n'y  a  per- 
sonne gui  ne  le  puisse  connaître  autant  qulL 
est  nécessaire  pour  le  salut.  Car  il  en  est  en 
quelque  manière  de  Dieu  comme  de  la  mer; 
quoiqu'on  n'en  voie  pas  toute  l'étendue  ,  et- 
quon  n'en  connaisse  pas  la  profondeur  ,  on 
ne  laisse  pas  de  la  connaître  assez  pour  faire 
des  voyages  d'un  fort  long  cours ,  et  pour  se 
rendre  au  lieu  oit  l'on  a  dessein  d'aller.  La 
Comparaison  lui  plut  ;  mais  je  ne  pus  l'enga- 
ger à  embrasser  le  Christianisme ,  ni  le  porter 
à  faire  connaître  le  vrai  Dieu.  Il  était  à-peu- 
près  du  caractère  de  ceux  dont  parle  l'Apô- 
tre ,  qui  ayant  connu  Dieu  ,  ne  l'ont  pas 
glorifié  comme  ils  devaient.  Les  moeurs  de 
ce  Docteur  étaient  trop  corrompues,  et  le 
^Tos  Lingan  qu'il  portait  au  cou  était  comme 
le  sceau  de  sa  réprobation. 

J'aurais  fort  souhaité  convertirle  Brame  ^ 
qui  m'avait  reçu  si  charitablement  dans  sa 
maison  ,  et  qui  paraissait  m'écoutcr  avec 
beaucoup  de  docilité  ;  mais  il  avait  trois 
femmes  qu'il  aimait  ,  et  l'attachement  qu'il 
avait  pour  elles  ,  ne  lui  permettait  pas  de 
suivre  la  lumière  qui  l'éclairait.  La  Polyga- 
mie a  toujours  été  dans  l'Orient  un  des  plus 
grands  obstacles  qu'on  ait  trouvé  à  la  conver- 
sion des  Gentils. 
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Je  laissai  k  ^^ïlcatile  un  de  mes  Catécliis- 
tes  ,  pour  instruire  les  Caléchumènes  que 
j'y  avais  faits,  et  je  me  disposai  à  continuer 
mon  voyage  toujours  à  l'Ouest.  J'y  trouvai  de 
grandes  difficultés.  On  me  dit  que  les  Maures 
et  les  iMarastes  (i)  se  fesaient  de  ce  coté- 
là  une  cruelle  guerre ,  et  que  tous  les  clie- 
mins  étaient  termes.  Jlh  hieji  !  nous  prendrons 
la  route  du  Nord  ,  reparlis-je  sur-lc-cliamp 
îi  ceux  qui  semblaient  vouloir  m'elTrayer  ; 
et  après  que  nous  aurons  marché  queUjue 
'temps  de  ce  côté-là  ,  nous  tournerons  vers 
le  Sud-Ouest.  On  m'assura  que  l'embarras 
serait  à-peu- près  le  même  ,  à  cause  de  la 
révolte  àcs  Palcagarens  ^  qui  sont  de  petits 
Princes  tributaires  des  Maures.  Je  vis  bien 
h  la  manière  dont  on  me  parlait  ,  qu'on  n'a- 
vait envie  que  de  rompre  mon  voyage,  et  de 
m'empecher  de  pénétrer  plus  avant  dans  le 
Pays.  Ainsi,  sans  m'arièter  davantage  h  tout 
ce  (pi'on  médisait,  j'implorai  l'assistancede 
Dieu  ,  et  je  pris  la  route  de  f^elour,  qui  est 
à  r()uest  (S! yllcatile. 

J'entrai  dans  cette  grande  Ville  ,  accom- 
pagné de  m('s  Catéchistes  ,  dont  quebjues- 
uuo  étaient  Brames  ,  et  j'allai  loger  chez  un 
J5/v^//i6' ;  ce  c(ui  m'attira  beaucoup  de  consi- 
déiation  ,  et  me  fit  passer  pour  un  Sn/nas[i) 
d'une  grande  autorité.  Sur  le  bruit  (pii  s'ea 


(i)  Ce  sont  les  sujets  du  l'anuMix  Scvo-i  ,  (jui  se  nmlft 
nn  dernier  si^clf  si  redoutable  dans  les  ludcs.  (  NoU  do 
l'uneieinu)  édition. 

(.?'  C'est  uu  Religieux  puiileut. 
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répandit,  lo  Durey  (cvsi  IcGoiiverncurdela 
Yillc  )  acconipagné  d'un  grand  nombre  de 
personnes  distinguées,  me  vint  rendre  visite. 
Je.  fis  tomber  la  conversation  sur  le  souve- 
rain Seigneur  de  toutes  choses  ,  et  sur  ses 
admirables  perfections.  Il  m'écouta  avec 
plaisir,  et  il  me  parut,  autant  que  j'en  pus 
juger  par  ses  discours,  n'être  pas  éloigné  du 
Royaume  de  Dieu.  La  forteresse  de  f^elour 
est  une  des  plus  considérables  de  tout  le  Pays. 
Les  Oiricicrs  de  ce  poste  important  étaient 
alors  brouillés  avec  les  principaux  Brames 
de  la  Ville.  Le  Gouverneur  me  demanda  s'ils 
ne  se  réconcilieraient  pas  bientôt ,  et  s'ils  ne 
s'uniraient  pas  entr'eux  par  une  bonne  paix. 
Je  lui  répondis  que  la  paix  leur  était  abso- 
lument nécessaire  ,  et  que  s'ils  voulaient 
suivre  mes  conseils  ,  ils  la  feraient  inces- 
samment, puisque  les  Maures  qui  les  environ- 
naient de  toutes  parts  ne  cherchaient  qu'à 
profiter  de  leurs  divisions  ;  que  quelques 
Mavastes  avaient  déjà  pris  leur  parti  ,  et 
qu'on  ne  devait  pas  douler  qu'un  plus  grand 
nombre  ne  suivît  dans  peu  de  temps  un 
exemple  si  pernicieux.  Le  Gouverneur  ,  con- 
tent de  ma  réponse,  me  quitta  après  m'avoir 
fait  beaucoup  d'honnêtetés ,  et  m'avoir  assuré 
de  sa  protection.  Les  i?r<27?2e5- ayant  fait  ré- 
flexion aux  avis  que  j'avais  pris  la  liberté  de 
leur  donner  ,  se  réconcilièrent  avec  les  Ofil- 
ciers  de  la  forteresse  ,  et  firent  avec  eux  une 
paix  solide.  Je  ne  manquai  pas  d'en  faire 
compliment  au  Gouverneur,  ([ui  fut  si  con- 
tent de  ma  conduite  ,  qu'il  eut  la  bouté  de 
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me  donner  une  maison  ,  et  de  m'en  mettre 
lui-même  en  possession  ,  en  me  marquant 
qu'il  ferait  dans  la  suite  quelque  chose  de 
plus  pour  moi.  Il  m'appela  quelques  jours 
après ,  pour  savoir  mon  sentiment  sur  la 
maladie  de  sa  femme  ,  qui  était  incommodée 
depuis  long-temps.  Je  vis  cette  Dame,  je  lui 
parlai  de  Dieu  ,  et  de  la  nécessité  qu'il  y  a 
de  se  sauver  :  elle  m'écouta  avec  attention, 
et  je  la  laissai  dans  de  très-bonnes  dispositions 
pour  notre  sainte  Religion. 

Comme  les  Maures  infestaient  tout  ce 
Pays  ,  et  qu'ils  fesaient  souvent  des  courses 
jusqu'aux  portes  de  J^elour ,  on  n'y  parlait 
que  de  guerre,  et  on  n'était  occupé  que  des 
préparatifs  qu'on  fesait  pour  se  défendre, 
et  pour  repousser  les  ennemis  ;  ainsi  je  ne 
crus  pas  devoir  penser  alors  à  aucun  établis- 
sement dans  celte  grande  Ville.  Je  baptisai 
seulement  douze  ou  quinze  Parias  que  je 
trouvai  sulfisamment  instruits  \  et  après  avoir 
lecommandé  \\  ({uebjucs-uns  de  mes  gens  que 
je  laissai  l;i  ,  quebjues  Catéchumènes  aux- 
quels je  promis  de  conférer  le  baptême  à 
mon  retour  ,  je  continuai  mon  voyage  vers 
l'Ouest. 

Le  Pays  est  beau  et  agréable ,  et  il  me 
parut  assez  peuplé.  Mais  il  l'était  bien  da- 
vantage avant  (|ue  les  INTaures  s'en  fussent 
rendus  les maîti  es.  Leurs  troupes,  (jui  étaient 
lépandues  dans  In  campagne  ,  ne  me  causè- 
rent aucun  emb.irras.  Je  vis  sur  ma  roule 
|xlusîeurs  pi^lites  ViHes,  et  entr'auîres  Paîli- 
co/uie ,  dout  la  situation  est  adjuirablc.  Les 
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I^ajas  Pu  très  ,  (jui  sont  Soigneurs  de  ces 
Villes  ,  ni(^  reriueiit  avec  beaucoup  de  civi- 
lité. Ces  Princes  ,  dont  la  Caste  est  fort  illus- 
tre, sont  venus  du  Nord  s'établir  en  ce  Pays, 
et  s'y  maintiennent  par  la  protection  des 
Maures,  dont  ils  ont  embrassé  les  intérêts. 
Je  me  suis  souvent  entretenu  ave»;  ces  liiijas  , 
et  ils  m'ont  toujours  marqué  beaucoup  d'ami- 
tié. Ils  m'ont  même  témoigné  qu'ils  auraient 
de  1p  joie  de  voir  quelque  Missionnaire  s'éta- 
blir dans  leurs  Etats. 

Je  passai  ensuite  parla  petite  ville  de  Kurije- 
tain  ,  et  j'allai  loger  chez  un  Marchand.  Je 
fis  tous  les  exercices  de  notre  sainte  Rdigion 
dans  sa  maison,  et  j'annonçai  Jésus-Cbrist  à 
sa  nombreuse  famille  et  à  plusieurs  autres 
personnes  qui  n'en  avaient  point  entendu 
parler.  Ce  Marchand  ,  touché  de  mes  exhor- 
tations ,  m'apporta  lui-même  des  fleurs  et  du 
sanbrani,  qui  est  une  espèce  d'encens  ,  pour 
l'offrir  au  vrai  Dieu.  J'aurais  eu  plus  de  joie 
s'il  s'y  était  olTert  lui-même  ;  mais  le  t(;nips 
n'était  pas  venu  ,  et  j'espère  que  Dieu  achè- 
vera ce  qu'il  semble  avoir  commencé  pour 
la  conversion  de  ces  pauvres  gens. 

J'arrivai  deux  jours  après  à  Erudiirgam. 
C'est  une  Ville  située  auprès  de  cette  longue 
chaîne  de  montagnes  ,  qui  coupent  presque 
d'une  extrémité  à  l'autre  la  grande  Péninsule 
de  l'Inde,  qui  est  en-deçà  du  Gange.  On 
m'arrêta  h  la  porte  de  cette  Ville  ,  parce  que 
le  fameux  Rani-Rajn ,  qui  a  fait  de  si  grandes 
conquêtes  dans  les  Indes  ,  suiprenait  autre- 
fois les  Villes  et  les  forteresses  sous  un  habit 
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de  Sanias ,  c'esl-à-dire ,  sous  un  liabi t  sembla- 
Lie  à  celui  que  je  portais.  Je  dis  aux  OlïIcitTS 
que  je  n'avais  point  d'autre  dessein  en  venant 
à  Eriiduri^am  que  d'y  faire  connaître  le 
véritable  Dieu  ,  et  de  retirer  les  Peuples  de 
la  profonde  ignorance  où  ils  étaient  sur  leur 
salut.  On  se  contenta  de  cette  réponse  ,  et 
après  m'avoir  fait  attendre  long-temps  à  la 
porte  ,  on  me  laissa  enfin  entrer.  Dès  le  soir 
mèmCj  un  Docteui  Mahoniétan  me  vint  voir, 
.avec  quel(|ues  Brmnes  idoliitres.  C'était  un 
homme  qui  avait  del'étudeet  de  la  capacité. 
Il  me  lit  plusieurs  questions  fort  spirituelles  j 
il  parlait  la  langue  Ta //ml  avec  l)eaucoup  de 
facilité  et  d'élégance  ,  et  je  n'en  fus  pas  sur- 
pris ,  quand  on  m'eut  appris  qu'il  était  dn 
Royaume  de  Tanjaour.  Il  me  parut  ,  par 
toutes  ses  manières,  être  un  fort  honnête 
homme,  et  mériter  l'estime  qu'on  avait  pour 
lui.  J'aurais  fort  souliailéle  gagner  h  Jésus- 
Clirisl,  et  l'atlarlier  à  notre  sainte  lleligion  ; 
mais  outre  que  je  ne  demeurai  qu'un  jour  en 
ce  lieu-là  ,  ce  Docteur  était  Maure  ,  c'est- 
à-dire  ,  un  homme  beaucoup  plus  éloigné  du 
Royaume  de  Dieu  ,  que  ne  le  sont  les  Païens 
mêmes. 

Je  trouvai  de  grandes  dinicultés  à  continuer 
mon  >ovage.  Il  me  fallait  IraviMscr des  mon- 
tagnes [)resque  inaccessibles.  Les  Catécliisles 
que  j  avais  envoyés  tle  ce  coté-là  en  avaient 
été  ellVayés  plus  d'une  fois.  Ils  me  disaient 
que  les  Princes  qui  sont  au-delà  de  ces  hautes 
monlïgnes,  étaient  en  guerre,  et  ([u'il  n'était 
pas  de  laprudcucc  de  s'exposer  dans  uu  temps 
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si  dangereux  ii  aller  dans  un  Pays  qu'on  ue 
connaissait  pas.  Les  Indiens  soiil  nalurello- 
ment  timides,  et  tout  les  eirrayc.  Sans  avoir 
égard  à  leurs  rapjîorts  ,  je  me  mis  en  elie- 
min  pour  aller  à  Pc(l(hi.-]\'ayakcn-Dur^njn. 
Quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  demi  journée  d'7wa- 
diifq{i7tijusqui\  cette  Ville,  nous  marchâmes 
deux  jours  entiers  par  des  bois  et  par  des 
montagnes  aifreuses  ,  sans  savoir  où  nous 
allions,  parce  que  nous  étions  égarés.  Outre 
la  faim  et  la  lassitude  ,  dont  nous  étions  acca- 
blés ,  les  tigres  et  les  autres  bêtes  féroces  , 
dont  ces  montagnes  sont  pleines,  nous  don- 
naient de  grandes  in([uiétudes.  Dans  cette 
extiémité  nous  nons  mimes  en  prières  ,  et 
nous  eûmes  recours  à  la  sainte  Vierge  qui 
sembla  nous  exaucer;  car  un  marnent  après 
nous  découvrîmes  une  route  qui  nous  remit 
dans  notre  chemin.  Nous  trouvâmes  même 
de  bonnes  gens  qui  voulurent  bien  nous 
servir  de    guides  jusqu'au  Village  voisin. 

Après  nous  être  un  peu  délassés  ,  nous  pas- 
sâmes enfin  ces  hautes  montagnes  ,  dont  on 
nous  avait  fait  tantde peur,  et  nous  traversâ- 
mes un  gros  bourg  sans  trouver  personne  , 
parce  que  tous  les  habitans  avaient  pris  la 
fuite,  par  la  crainte  des  Maures  qui  cou- 
raient la  campagne  :  enfin  ,  apiès  bien  des 
fatigues  ,  nous  arrivâmes  à  Feddii-lVayaken- 
chu'f^ain  .,  petite  Ville ,  mais  alors  si  peuplée  , 
parce  que  les  habitans  des  lieux  circonvoi- 
sins  s'y  étaient  réfugiés  ,  que  nous  ne  trouvâ- 
mes qu'une  méchante  cabane  pour  nous 
j-eiirer.  Nous  y  passâmes  la  nuit  avec  beau- 
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coup  d'incommodité  j  et  j'allai  le  Icndemaia 
à  la  forteresse  pour  saluer  le  Prince.  On 
m'arrêta  à  la  porte  ,  et  je  ne  pus  être  admis  à 
l'audience  qu'après  avoir  été  inlerrogé  par 
quelques  Brames  ,  qui  me  firent  diverses 
questions,  et  qui  me  conduisirent  enfin  par 
bien  des  détours  dans  l'appartement  du  Fa- 
leagaren.  Je  trouvai  un  fort  bon  homme  , 
qui  me  reçut  avec  honnêteté  :  je  lui  présentai 
quelques  fruits  du  Pays  ,  et  un  peu  de  Jais, 
que  les  Indiens  regardent  comme  quelque 
chose  de  précieux.  Le  Prince  était  assis ,  et 
avait  devant  lui  une  espèce  de  petite  estrade, 
où  il  m'invita  de  m'asseoir.  Comme  je  ne 
crus  pas  devoir  me  miettre  dans  un  lieu  plus 
élevé  que  celui  où  il  était  ,  j'étendis  ma 
peau  de  tigre  à  terre ,  selon  la  coutume  de 
ce  Pays;  je  m'assis  ensuite,  et  je  lui  exposai 
le  sujet  de  mon  voyage ,  à  peu-près  en  ces 
termes.  Je  n'ai  quitté  mon  Pt/ys ,  Seigneur ^ 
et  je  ne  me  suis  rendu  ici ,  av'i.c  des  peines  et 
des  trax'aux  immenses  ,  que  pour  retirer 
*vos  Sujets  des  épaisses  ténèbres  où  ils  vivent 
depuis  si  long-temps  ,  eîi  adorant  des  Divi- 
nités ,  qui  sont  l'ouvrage  des  mains  des 
hommes,  fl  n'y  a  qu'un  souverain  Seigneur 
de  toutes  choses ,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  ; 
c'est  ce  souverain  Maître  de  i  Univers  que 
tous  les  hommes  doivent  connaître  ,  et  à  qui 
ils  doivent  être  soumis  ;  c'est  sa  Loi  qu'ils 
doivent  suivre  ,  s'ils  veulent  être  éternelle- 
ment heureux  ;  et  c'est  cette  Loi  sainte  dont 
je  iicns  instruire  vos  Peuples.  S'ils  l' embras- 
sent et  s'ils  la  gardent  avec  fidélité  ^  on  ne 
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verra  plus  parmi  eux   ni  troubles  ,  ni  divi- 
sions ,  ni  violence  ,  ni  injustice  :  la  charité^ 
lu'  douceur,  l:i  piété,  la  justice  ,   et  toutes 
les  autres  vertus  seront  la  règle  de  leur  con- 
duite.  Soumis  et  fidèles  au  Prince  qui  les 
gouverne ,  ils  s'acquitteront  de  ce  qu'ils  doi- 
vent au  souverain  Seigneur  et  parviendront 
par-là  à  la  souveraine  félicité.    Après  lui 
avoir  expliqué  les  principaux  attributs    de 
Dieu ,  et  lui  avoir   donné  une    grande  idée 
de  la   morale  Chrétienne  ,  je    lui  demandai 
sa  protection.   Il  me  la  promit  avec  bonté, 
me  fit  trouver  un  logement  commode  pour 
ma  demeure  ,   et  ordonna  à  un  de  ses  Offi- 
ciers de  me  donner  ^  h  moi  et  à  mes  gens ,  tout 
ce  qui  serait  nécessaire  ce  jour-lù  pour  notre 
subsistance. 

Dès  qu'on  a  passé  les  hautes  montagnes 
dont  je  viens  de  parler  ,  on  ne  se  sert  plus 
dans  tout  le  Pays  que  delà  langue  Talanque 
ou  Canaréenne.  Je  trouvai  cependant  auprès 
de  cette  Ville  un  gros  bourg  rempli  de  Ta- 
jnulers  ,  quis'y  étaient  retirés  pour  se  mettre 
à  couvert  de  la  violence  des  Maures.  Plusieurs 
Brajuenatime  visitèrent  ;  c'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  femmes  des  Brames.  Elles  me 
firent  plusieurs  questions  ,  et  eut; 'autres  elles 
me  demandèrent  si  leurs  maris  qui  avaient 
entrepris  de  longs  voyages ,  réussiraient  ,  et 
s'ils  seraient  bientôt  de  retour  en  leur  Pays. 
Je  leur  répondis  que  je  n'étais  point  venu 
pour  les  tromper  ,  comme  fesaient  tous  les 
jours  leurs  faux  Docteurs,  qui  les  séduisaient 
par  les  fables  qu'ils  leui' débitaient  avec  tant 
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de  faste  et  d'ostentation  ;  mais  que  mon  des- 
sein était  de  leur  enseigner  le  ehemin  du 
Ciel ,  et  de  leur  apprendre  ]cr.  moyens  néees- 
saires  pour  y  pai  venir  ,  et  pour  acquérir  les 
biens  éternels.  Elles  m'écoutèient  nvec  atten- 
tion ,  me  saluèrent  ensuite  avec  heaueoup  de 
civilité  ,  comme  elles  avaient  tait  d'ahord  , 
et  se  retirèrent  sans  me  donner  aucune  espé- 
rance de  conversion.  Il  y  eut  plusieurs  autres 
personnes  de  moindre  qualité  ,  qui  deman- 
dèrent à  se  faire  instruire,  et  qui  furent  plus 
dociles  h  mes  instructions.  C'est  ce  qui  m'en- 
gagea à  laisser  un  de  mes  Catéchistes  pour 
les  disposer  au  saint  liaptéme  ,  et  à  leur  pro- 
mettre que  je  repasserais  parleur  Ville  à  mon 
retour. 

J'allai   ensuite  à   Baircpalli  ;  mais  je  n*y 
trouvai  qu'un  seid  homme,  tous  les  habitans 
ayant  pris  la  fuite  à  l'approche  des  Maures. 
Le  lendemain  je  me  rendis  à  Tniliir  \  c'est 
une  petite   Vilhî  qui  appartient  à  une    autre 
Palcaf^arcn.  La  forteresse  en  est  assez  bonne  ; 
j'y  dis  la  Messe  ,  et  j'y  trouvai  le  chef  d'une 
nombreuse  famille  qui  m'écouta  volontiers, 
et  qui  me  parut  avoir  un  véritable  désir  de 
son  salut  ,  quoicju'il  fût  de  la  secte  des  Lin- 
ganistes.  Je  passai  ensuite  par  Sapour ,  qui 
n'est    qu'à    une  ]jetite   journée    de    Tdilur. 
Sapour  était   autrefois  une    Ville  foit  peu- 
plée; ce  n'est   plus  aujoiird  hui  (ju'un    Vil- 
la(;5C ,  où  plusieurs   J'aniulcrs  ,  qui  s'y  sont 
retirés    depuis    long -temps  ,    m'écoutèrent 
av(îc  plaisii",  et  nu*   prominntde  se  sirvir 
dt!s  moyens  que  je  leur   maïquai    pour    se 
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faire    instruire    de    noire    sainte    Religion. 

J'nrrivai  le  mémo  jour  h  Coralavi  ,  dont 
les  Maures  se  sont  icndus  maîtres  de])uis  peu 
de  tenips.  Coralain  arté  une  Ville  des  plus 
considérables  des  Indes.  Quoicju'clle  ait 
beaucoup  perdu  del'éelatetde  la  s[)lendeur 
qu'elle  avait  autrefois  ,  elle  ne  laisse  pas 
d'être  encore  tort  grande  et  fort  peuplée. 
J'eus  beaucoup  de  peine  à  y  entrer-  et  en- 
core plus  à  y  trouver  une  maison.  Les  per- 
sonnes chez  qui  je  logeai  m'entendirent  avec 
plaisir  parler  de  J3ieu  ,  sur-toui  les  femmes  , 
qui  me  marquèrent  qu'elles  étaient  disposées 
à  suivre  la  Religion  que  je  leur  préeliais  , 
pourvu  que  leurs  maris  l'embrassassent;  car 
c'est  la  coutume  en  ce  Pays,  que  les  femmes 
suivent  la  Religion  de  leurs  maris.  Aussi  le 
principal  soin  d'un  Missionnaire  estde  gagner 
les  chefs  de  famille  ,  qui  font  en  peu  de  temps 
plus  de  fruit  en  leur  maison  ,  que  n'en  pour- 
raient faire  les  plus  fervens  Catéchistes. 

J'eus  de  longs  entretiens  avec  un  Brame  , 
qui  me  fit  diverses  cjuestions  ,  et  qui  me 
parla  beaucoup  du  Dieu  Bruina.  Je  lui  fis 
voir  combien  les  sentimens  qu'il  avait  de  la 
Divinité  ,  étaient  ridicules  et  extravagans. 
Tantôt  il  assurait  que  Bruina  avait  un  corps, 
et  tantôt  qu'il  n'en  avait  point.  Si  Bruina 
a  un  rorps  ,  lui  disais-je ,  comment  est-iipar- 
tout  "!  Et  s'il  n'en  a  point  ^  comment  osez- 
vous  assurer  que  les  Brames  sont  sortis  de 
son  front^  les  JRois  de  ses  épaules ,  et  les 
autres  Castes  des  autres  parties  de  son 
corps  ?    Celte   objeclion   l'embarrassa  ,    et 
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l'obligea  de  se  retirer.  Mais  il  niepromildeme 
revenir  voir.  Il  y  revint  en  effet  accompagné 
d'un  Maure.  Ce  Maure  qui  avait  beaucoup 
voyagé  ,  et  qui  avait  demeuré  trois  ans  à  Goa  , 
me  regarda  attentivement;  et  élevant  sa  voix , 
s'écria  que  j'étais  un  Pranguis.  (i)  Cette 
parole  fut  un  coup  de  foudre  pour  moi , 
parce  que  je  ne  doutais  pas  que  ce  seul  soup- 
çon ne  fut  capable  de  renverser  tous  nos  pro- 
jets ,  et  je  ne  me  trompai  pas. 

Un  des  Principaux  de  la  Ville  m'avait 
offert  quelques  jours  auparavant  de  me  bâtir 
une  maison  ,  pour  y  faire  en  toute  liberté  les 
exercices  de  notre  sainte  Religion  j  et  plu- 
sieurs personnes  m'avaient  promis  de  se  faire 
instruire  ;  mais  dès  qu'ils  eurent  appris  ce 
que  le  Maure  avait  dit,  l'idée  que  j'étais  un 
Pranguis  ,  fit  de  si  fortes  impressions  sui* 
leurs  esprits  ,  que  je  les  vis  en  un  moment 
entièrement  changés  à  mon  égard.  Ils  me 
traitèrent  cependant  toujours  avec  honneur; 
mais  ils  me  firent  dire  que  le  temps  n'était 
pas  propre  à  faire  un  établissement;  que  le 
Gouverneur  devait  bientôt  changer  ;  qu'il 
fallait  attendre  son  successeur  ,  et  savoir  sur 
cela  ses  scntimens,  dont  on  ne  pourrait  s  in- 
former que  dans  quelques  mois.  Je  connus 
bientôt  que  tout  ce  qu'ils  me  disaient  n'était 
qu'un  honnête  ])réte\te  dont  ils  se  servaient 
pour  retirei"  la  parole  (ju'ils  m'araient  don- 
née ,   et  pour   se  défaire  de  moi.    Quelque 


(i)  (ycsi-îi-diic  un   Iiominc  iulaïue  ,   Ici   «[uc  les  fn- 
dicvs  rcgardcul  les  Eiuoptotiii. 

envie 
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envîc  que  j'eusse  de  commencer  un  établis- 
sement Il  Coralam  ,  où  il  y  a  beaucoup  à 
travailler  pour  la  conversion  des  âmes  ,  je 
ne  crus  pas  devoir  demeurer  plus  long-lenips 
dans  un  lieu  ,  où  le  soupçon  que  j"él;iis  i^/w/i- 
guis  pouvait  avoir  de  fAelieuses  suites  pour 
nos  desseins.  Ainsi  je  résolus  de  partir  inces- 
samment. Je  me  trouvais  alors  au  milioii  des 
terres  ,  c'est-à-dire  ,  également  éloigné  dr  la 
côte  de  Cor'ojnajidelel  de  celle  de  ALUabar, 
J'aurais  bien  souhaité  poursuivre  mon  voyage 
du  côté  de  l'Ouest  ;  mais  la  crainte  d'être 
r-econnu  pour  Pranguis  ,  et  la  saison  des 
pluies  qui  approcliait  ,  m'obligèrent  d'aller 
au  Nord  chercher  chez  quelque  Paleagaren^ 
ce  que  je  ne  devais  pas  espérer  de  trouver 
parmi  les  Maures. 

Je  quittai  donc  Coralam^  et  le  lendemaia 
3<3  m'arrêtai  k  Sonnahallii.  C'est  un  lieu  en- 
touré de  montagnes  ,  qui  lui  servent  de 
défense.  Je  ne  pus  voir  le  Paleagareîi  , 
parce  qu'il  avait  une  grosse  fluxion  sur  les 
yeux  ;  mais  je  saluai  son  premier  Ministre, 
qui  me  reçut  avec  honneur.  Je  parlai  de 
•cotre  sainte  Religion  à  plusieurs  personnes  5 
qui  me  parurent  être  touchées  de  ce  que  je 
leur  disais ,  et  qui  me  prièrent  de  leur  en- 
voyer quelqu'un  pour  les  instruire. 

De  là  je  vins  à  Raniasa-inuttej'am  ,  qui 
«st  une  Ville  assez  considérable  ;  mais  avant 
que  d'y  entrer  ,  nous  nous  arrêlûmes,  mes 
gens  el  moi  ,  pour  nous  reposer.  A  peine 
nou^  éiions-nous  assis,  qu'une  bonne  veuv^ 
s'approcha  de  nous  pour  savoir  qui  nou« 
2  orne  X  L 
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étions  ,  et  quels  étaient  nos  desseins.  Nous 
les  lui  expliquâmes  ,  et  nous  lui  dîmes  que 
nous  étions  des  serviteurs  du  souverain  Sei- 
gneur de  l'univers  ,  qui  venions  pour  le  faire 
connaître  aux  habitans  de  celte  Ville  ,   €t 
pour  leur  apprendre  le  chemin  du  Ciel ,  dont 
ils  étaient  fort  éloignés.  J'ajoutai  que  si  quel- 
que personne   charitable  voulait  nous  aider 
à  bâtir  en  ce  lieu-là  un  Templeàce  souverain 
Maître  ,  je    m'y  arrêterais  quelque   temps , 
et  que  j'y  laisserais   ensuite  quelqu'un    de 
mes   disciples  pour  instruire  ceux  qui  vou- 
draient embrasser  notre  sainte  Religion.  La 
veuve  goûta  cette  proposition.  Elle  m'offrit 
d'abord  une  petite  maison  qu'elle  avait  hor» 
de  la  Ville.  Je  lui  remontrai    que   si  nous 
étions  dans  la  Ville  même  ,  nous  y  feiions 
nos  fonctions  avec  plus  de  commodité  pour 
nous  ,  et  avec  plus  d'avantage  pour  les  habi- 
tans. Elle  me    répondit  qu(î  j'avais  raison  , 
qu'elle  en  voulait  faire  la  dépense  ,  et  que  je 
n'avais  qu*à  lui  envoyer  dans  quelques  mois 
quelqu'un  de  mes  gens  pou  rcousomnuT  (  cite 
affaire.  Je  la  remerciai  de  sa  bonne  volonté, 
et  je  lui  promis  de  lui  faire  «avoir  de  mes 
nouvelles. 

Je  me  rendis  ensuite  à  Punf;anour^  grand© 
Ville  et  très-peuplée  ,  mais  sale  et  mal  bâtie  , 
quoiqu'elle  soit  la  Capitale  de  tout  le  Pays. 
Dès  le  lendemain,  y.ilhn  IvouvvrV  ^limdar  ^ 
qui  est  le  [)remier  Ministre  ,  et  comme  le 
inaître  du  Royaume  ,  le  Roi  étant  un  jeune 
Prince  qui  se  tient  presque  toujours  enfermé 
4ans  U  fprtercâsc  avec  la  Ilcinc  sa  iiicrc* 
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\,'y1lvadar^  qui  était  «nvironné  de  plusieurs 
Brames  y  nie  reçut  avec  civilité.  Je  le  priai  de 
lïM'  présenter  au  Koi ,  il  me  dit  que  le  temps 
n'était  pns  propre,  et  qu'on  ne  pourrait  le  voir 
qu'après  (jue  la  Fête  que  l'on  célébra it  avec 
grande  solennité  serait  passée.  Ce  retarde- 
ment m'oblige*'»  de  denu^urer  à  Punixanour 
plus  long-temps  t[uc  je  n'eusse  soidiailé. 
J'annonçai  Jésns-Clirist  ^\i  milieu  de  cette 
grande  Ville  :  on  m'écouta  ;  mais  comme 
la  pluparl  des  habilans  sont  de  la  secte  des 
lÀnganistcs ,  ou  fut  peu  touelié  de  m^  s  dis- 
cours. Il  n'y  eut  qu'une  seule  femme  qui  se 
convertit  avec  ses  quatre  enfaris  ,  et  un  jeune 
homme  d'un  beau  naturel ,  qui  était  au  ser- 
vice d'un  Seigneur  Maure,  et  qui  résolut  de 
quitter  son  maitre  pour  se  retirer  dans  son 
Pays  ,  et  pour  y  faire  profession  de  la  Reli- 
gion chrétienne. 

Il  y  avait  près  de  quinze  jours  que  j'étais 
à  Punga720ur  ,  lorsque  Y  A  Iv^adar  in  envoya. 
la  permission   de  hatir  une  Eglise  au  vrai 
IJîeu  dans  le  lieu  que  je    voudr^iis  choisir. 
Alon  désir  était  de   parler  au  jenne  Roi  et  à 
►   la  Reine  sa  mère  ,  dans  l'espérance  que  je 
pourrais  gagner  à  Jésus -Christ  cette   Prin- 
cesse ,  dont  on  m'avait  fait  de  grands  éloges. 
Mais  ,  quelques  efforts  que  je  lisse  ,  je  ne  pus 
i   ©voir  l'honneur  de  les  voir.  Un  Tamuler  , 
]   homme  d'esprit,  m'assura  que  ce  refus  ve- 
\   fiait  de  la  crainte  qu'avait  V Alvadar  que  je 
ne  fisse  quelques  reproches  au    Roi   sur  le 
Lini^an  qu'il  portait  depuis  quelques  années  ; 
mais  je  suis  persuadé  que  si  j'eusse  pu  faire 
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<juelques  présens  à  ce  Prince  et  l\  In  Reine 
sa  mère  ,  on  n'aurait  fait  aucune  dilTicuhé 
de  m'introduire  en  leur  présence  ,  et  de  ma 
procurer  raûdicnce  que  je  demandais. 

Avantque  de  sortir  de  cette  grande  Ville, 
je  baptisai  trois  eufans  de  la  femme  dont 
jai  parlé.  Pour  elle  ,  comme  elle  avait  porté 
long-temps  le  Liiii^an  ,  je  crus  qu'il  la  fallait 
«prouver  plus  long-temps  ,  aussi-bien  que 
son  fils  aîné  ,  que  je  pris  à  mon  service  , 
dans  Tespérance  d'en  faire  un  jour  un  excel- 
lent Catécliiste.  Car  ,  outre  qu'il  entendait 
déjà  plusieurs  langues  ,  il  savait  fort  bien 
lire  et  écrire  en  Tcunul.  Pendant  que  je  me 
disposais  à  baptiser  ces  trois  Catéchumènes, 
dix  ou  douze  Tcmialcrs  entrèrent  dans  la 
chambre  où  se  devait  faire  la  c4frémonie. 
L'équipage  où  je  les  vis  me  surprit.  Ils 
avaient  cliacun  à  la  main  quelqu'un  des  ins- 
trumens  dont  on  se  sert  pour  bâtir  :  je  crus 
<Tu'on  me  les  envoyait  pour  mettre  la  main 
à  l'œuvre ,  et  pour  élever  une  Eglise  au  vrai 
Dieu.  Je  leur  demandai  s'ils  venaient  à  ce 
dessein  :  Nous  le  souhaiterions  Jovt^  r<q)ar- 
tirent  ces  bonnes  gens,  et  nous  nous  ferions 
un  ^rand  plaisir  de  eonirihuer  à  une  si  sainte 
ceuure  ;  mais  nous  ne  pouvons  vous  offrir 
que  nos  bras  ,  et  nous  sotmnes  hi(  îi  fdehés 
(de  ne  poussoir  faire  davantage.  Je  les  remer-'. 
tiai  de  leur  bonne  volonté  ,  ci  je  les  priai 
de  la  conserver  pour  quelcju'aulre  oeear 
)5ion.  Ils  assistèrent  au  baptême  d<'s  iroif 
C.iitécbumênes  ,  dont  ils  furent  fort  édifiés^ 
ot  lue  conjurèrent  de  leur  laisser  un  de  mcf 
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Catécliistcs  pour  les  inslruire  ,  ce  que  je  ù» 
avec   plaisir. 

Mon  dessein  était  en  quittant  PuTiganour 
d'allerà  7\'ntpadL  C'est  une  fameuse  Pagode 
du  côté  du  Noid,  où  les  Gentils  vont  en 
pèlerinage  de  toutes  les  parties  des  Indes  , 
et  y  portent  des  présens  considérables  ;  maiir 
je  fis  rélïexion  que  parmi  la  multitude  de  gens 
qui  y  allaient  en  foule  en  ce  temps-là  ,  je 
pourrais  rencontier  quelqu'un  qui  me  ferait 
passer  pour  Pranguis  ,  et  qui  par-là  détrui- 
rait entièrement  l'œuvre  de  Dieu.  Ainsi  je 
pris  le  parti  de  revenir  à  Tailur  :  ce  ne  fut 
pas  sans  peine,  car  il  me  fallut  prendre  de 
longs  détours  pour  éviter  la  rencontre  des 
Maures  ,  qui  désolaient  tout  ce  Pays-là. 
après  avoir  maicîié  assez  long-temps  ,  je 
m'arrêtai  auprès  d'un  élnng  pour  y  pren- 
dre quelque  repos.  Une  femme  ,  d'un  tige 
fort  avancé  ,  m'ayant  aperçu  ,  vint  s'asseoir 
assez  près  de-  nîoi.  Je  lui  pailai  dé  son  saint 
et  du  danger  où  elle  était  de  se  perdre  éter- 
nellemcnt.  Elle  nr'éeouta  avec  une  attention 
extraordinaire  et  de  grands  senlimens  de 
piété.  Elle  eoînprenait  parfaitement  tout  ce 
que  je  lui  enseignais  ,  et  me  le  répétait  ave« 
Leaucoup  de  fidélité  ,  ce  qui  me  fesait  bieri 
voir  que  pendant  que  mes  paroles  frappaient 
ses  oieilles  ,  le  Saint-Esprit  l'instruisait  inté- 
rieurement ,  et  lui  fesait  goûter  tout  ce  que  je 
lui  disais.  Elle  me  marqua  un  désir  extrême 
derecevoirlc  baptême.  Comme  je  fis  quelque 
difficulté  de  la  baptiser,  elle  me  représenta 
qu'étant  accablée  d'infirmités  et  âcée  de  prè* 
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de  cent  ans ,  elle  ne  pourrait  se  transporter  en 
aucune  Eglise  des  Chrétiens-,  qu'ainsi  elle  se- 
rait dans  un  danger  évident  de  ne  jamais  rece- 
Toirce  Sacrement,  qui  est  nécessaire  au  salut; 
que  je  ne  devais  pas  douter  que  Dieu  ne  m'eù\ 
conduit  à  ce  dessein  sur  le  bord  de  cet  étang. 
Elle  me  conjura  avec  uviC  si  grande  a])on- 
ctance  de  larmes  de  ne  lui  pas  refuser  la  gr5ce 
qu'elle  demandait  ,  que  la  voyant  suiïlsam- 
ment  instruite,  je  me  rendis  à  ses  instances^ 
f  t  je  la  baptisai  avec  la  même  eau  auprès  de 
laquelle  le  Seigneur  nous  avait  conduits ,  elle 
«t  moi,  par  une  Providence  si  particulière. 
Le  baptême  sembla  donner  de  nouvelles  for- 
ces  à  son  coprs  ,  et  remplit  son  arae  d'une 
joie  et  d'une  consolation  si  sensibles  ,  qu'elle 
ne  le  pouvait  exprimer. 

Je  logeai  à  Tailiir  chez  nK)n  ancien  hule, 
qui  me  fit  le  meilleur  accueil  qu'il  lui  lut 
possible.  Quoiqu'il  fut  Linganistc ,  je  le  lais- 
sai dans  de  fort  bonnes  dispositions.  S'il  se  fait 
Chrétien  ,  comme  il  me  l'a  promis  ,  je  suis 
assuré  qu'il  gagnera  h  Jésus-Chrii.t  un  grand 
nombre  de  ses  compatriotes  ,  et  que  sa  ta- 
mille  ,  qui  est  très-nombreuse,  suivra  soa 
exemple. 

Je  repassai  par  Peddu-Nayakendurgarn ^ 
et  j'y  laissai  deux  de  mes  disciples  ,  parce 
que  c'est  un  Pays  où  il  y  a  beaucoup  de  biea 
k  faire.  J'y  trouvai  des  gens  fort  ilocib's ,  et 
qui  m'avouèrent  de  bonite  foi,  <|n'au  milieu 
des  bois  et  des  montagnes  dont  ils  é  5  ai  eut 
environnés  ,  ils  él.iiiMit  comme  d«*s  bêtes. 
Ecouiez-moi  y  leur  di»-je,  et  je  vous  apprciir^ 
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drai  le  chemin  qu'il  faut  tenir  pour  pajvenir 
au  lioyaume  céleste  ,  et  pour  "vous  rendre 
éternellcnitnt  heureux.  Ouvrez  les  jeux  et 
la  lumière  que  je  vous  présente  ,  et  laissez-' 
vous  conduire.  Quclqufs*uns  me  promirent 
de  se  faire  instruire  par  ceux  que  je  leur 
laissais  :  il  y  en  eut  d'autres  qui  m'avouèrent 
ingénument  que  le  Royaume  dont  je  leur 
parlais  n'était  pas  fait  pour  eux ,  et  qu'ils 
n'y  devaient  pas  penser.  Ce  n'était  pas  le 
temps  de  les  désabuser  d'une  erreur  si  gros- 
sière, parce  que  le  but  de  mon  voyage  n'étant 
que  de  découvrir  le  Pays,  et  de  m'instruire 
de  ce  qui  est  le  plus  avantageux  pour  les  des- 
seins que  nous  avons  d'y  établir  solidement 
la  Foi  ,  je  ne  m'ai lêtais  dans  les  mêmes 
lieux  par  où  je  passais  ,  qu'autant  qu'il  était 
nécessaire  pour  prendre  ces  connaissances. 
En  passant  par  f^elour  ,  j'avais  promis  à 
quelques  Catéchumènes  de  les  baptiser  à 
mon  retour  ,  si  je  les  trouvais  su/Tisamment 
instruits.  C'est  ce  qui  me  porta  à  en  pren- 
dre le  chemin  ,  sans  faire  assez  d'attentioa 
au  danger  amjuel  je  m'exposais  ,  et  à  l'état 
où  se  trouvait  cette  Ville.  Les  Maures  qui 
avaient  dessein  depuis  long-temps  de  s'en 
emparer  ,  la  tenaient  comme  bloquée  ,  et 
couraient  tout  le  Pays.  J'eus  le  malheur  de 
tomber  entre  leurs  mains  ,  dans  un  passage 
dont  ils  s'étaient  saisis  un  quart  d'heure  avant 
que  j'y  arrivasse.  On  me  conduisit  au  Capi- 
taine qui  commandait  ce  petit  corps.  Il  me 
regarda  avec  fierté  ,  et  me  reçut  d'abord  assez 
mal  ^  mais  il  s'adoucit  dans  la  suite  y  et  me 
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renvoya  le  lendemain  assez  honnêtement.  Je 
n'entrai  point  dans  J^ehur  ^  pour  ne  pas  don- 
ner de  soupeon  aux  Maures,  qui  n'auraient 
pas  manqué  de  me  chagriner  ;  mais  je  pris 
le  chemin  à'Alcatile  .^  où  j'arrivai  heureu- 
sement ,  et  où  j'appris  que  les  Catéchistes 
que  j'avais  laissés  à  f^elonr  avaient  pris  la 
fuite  à  l'approche  des  Maures  ,  qu'ils  étaient 
étaient  tombés  entre  leurs  mains  par  leur 
imprudence ,  et  qu'après  avoir  été  pilléset  dé- 
pouillés, ils  avaient  été  attachés  à  des  arbres. 
Cette  nouvelle  m'affligea  beaucoup  ;  mais 
j'adorai  la  divine  conduite  du  Seigneur  sur 
nous  ,  et  je  me  soumis  à  sa  sainte  volonté. 

Je  fis  quelques  Catéchumènes  h  yilcatile^ 
et  j'en  eusse  fait  assurément  un  plus  grand 
nombre  ,  si  toute  la  Ville  n'eût  pas  alors  été 
occupée  à  célébrer  la  Fête  d'une  de  leurs 
plus  fameuses  Divinités.  Je  logeais  chez  un 
homme  fort  entêté  de  ses  faux  Dieux  et  fort 
zélé  pour  leur  service.  Pendant  le  peu  d« 
temps  que  je  d<meurai  dans  sa  maison,  je 
lui  donnai  une  si  haute  idée  de  notre  Reli- 
gion ,  (ju'll  voulut  partager  les  fleurs  qu'on 
lui  apportait  tous  les  jours  ^  entre  le  vrai 
Dieu  (jue  nous  adorions  cliez  lui  ,  elle  Dé- 
mtuif[u'il  adorait  dans  le  Temple  qu'il  avait 
fait  balir  devant  sa  maison;  mais  je  lui  dis 
que  ces  deux  cultes  étaient  iiK^ompatibles  , 
qu'on  ne  pouvait  servir  deux  maîtres  ,  a('Cor- 
dcr  la  lurnièie  avec  les  ténèbres  ,  ni  le  vrai 
Dieu  avec  l^oulcnr.  Je  prie  le  Seigneur 
d'éclairer  cet  homme  charitable  dont  la  cou- 
TCTbiou  aurait  des  suites  très-avaalagcus*^ 
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pour  la  Tlrlii^ion.  Je  ne  quittai  qu'à  reij;rct 
yilcatilc  ,  mais  il  clail  temps  de  me  rendte  à 
Caroavejyondi. ,  qui  est  le  lieu  d'où  j'étais  parti 
deux  mois  aupan/vant. 

Le  fruit  que  j'ai  tire  de  mon  voyage,  c'est 
que  j'ai  connu  les  lieux  où  nous  pourrons 
étal)lir  des  Missionnaires  et  envoyer  des  Ca- 
téchistes. Il  semJ)le  que  le  temps  soit  venu 
de  travailler  solidement  à  la  conversion  de 
ces  Pays  ensevelis  depuis  tant  de  siècles  dan* 
les  ténèbres  du  paganisme.  Il  faut  se  liater 
de  peur  que  les  Mahométans  qui  s'emparent 
peu-à-peu  de  tous  ces  Ptoyaumes  n'obligent 
ces  Peuples  à  suivre  leur  malheureuse  R.eli- 
gion.  Rien  n'édiiie  davantage  ces  Idolfitres, 
et  ne  les  engage  plus  fortement  à  embrasser 
la  Religion  chrétienne  ,  qiu*  la  vie  austère 
et  péniteate  que- mènent  les  Missionnaires» 
Un  IMissionnaire  de  Carnate  et  de  3Jaduré  , 
ne  doit  point  l)oire  de  vin  ni  manger  dd 
chair,  ni  d'oeufs  ,  ni  de  poisson,  toute  s» 
nourriture  doit  consister  dans  queî(|ues  légu- 
mes, ou  dans  un  peu  de  riz  cuit  à  l'eau  ,  ou 
un  peu  de  lait  ,  dont  même  il  ne  doit  user 
que  rarement.  C'est  une  nécessité  d'embras- 
ser ce  genre  de  vie  ,  si  l'on  veut  faire  quelque 
fruit ,  parce  que  ces  Peuples  sont  persuadés 
que  ceux  qui  instruisent  les  autres  et  qui  les 
conduisent  ,  doivent  vivre  d'une  vie  l)eau- 
coup  plus  parfaite  Héhis  !  que  nous  serions 
heureux  si  par  chacun  de  nos  jeûnes  nous 
pouvions  obtenir  de  Dieu  la  conversion  d'uu 
Idolâtre  !  Pendant  que  j'ai  travaillé  dans  îe 
J^Iadurc  à  la  couversioa  des  âmes,  troîs^oii 
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quatre  baptêmes  répondaient  à  un  jeûne  ; 
depuis  que  je  suis  dans  cette  nouvelle  Mis- 
sion ,  trois  ou  quatre  jeunes  répondent  à 
un  baptênrie,  c'est  encore  beaucoup  ;  mais 
i'espère  de  la  bonté  de  Dieu  que  le  nombre 
des  baptêmes  égalera  bientôt  le  nombre  de 
jeunes  ,  et  que  dans  quelques  années  il  les 
surpassera  infiniment.  C'est  ce  que  je  vous 
prie  de  demander  tous  les  jours  h  Dieu  ,  afin 
qu'au  milieu  d'une  moisson  si  abondante 
nous  remplissions  les  greniers  du  père  de 
famille  en  nous  acquittant  parfaitement  des. 
devoirs  qui  sont  attachés  à  notre  vocation  et 
à  notre  ministère. 


LETTRE 

Du  Père  Petit ,  Missionnaire  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus ,  au  Père  de  Trei'ou  ,  de 
la  même  Compagnie ,  Confesseur  de  S.  A^ 
M,  Monseigneur  le  Duc  d'Orléans. 

A  Pbndichery ,  le   la   Février   1702» 

Mon  révérend  père, 

p.  c. 

€h  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le 
su's  à  toutes  les  bontés  dont  vous  m'hono- 
ï5tes  à  mon  départ  de  France  pour  venir 
ici.  J'caçoaserveyai  loulc  ma  vie  uue  pac- 
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faite  reconnaissance.  Recevez-en  ,  s'il  vous 
plaît  ,  aujourd'hui  les   premières    marques 
dans  celle  lettre  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  écrire.  Il  y  a  près  de  cinq  semaines  que 
je  suis  arrivé  à  Pondichery  avec  le  Père  Ta- 
cliard.    Vous  verrez    par   la   relation     qu'il 
envoie  en  France  ,  combien  noire  voyage  a 
été  heureux,  et  quelleroute  nous  avons  tenue» 
Pour  venir  du  lieu  de  notre   débarque- 
ment à  Pondichery  ,  il  nous  a  fallu  traver- 
ser le  petit  Royaume  de  Alara^as  ,  qui  est 
une  dépendance  de  la  Mission  de  Maduré^ 
Vous  avez  souvent  entendu  parler  de  celte 
Mission  comme  d'une  des  plus  saintes  et  de& 
plus   glorieuses    à    Jésus  Christ    que    nous> 
ayons  dans  les   Indes.    On  ne   vous   en  a 
point  trop  dit,  et  je  puis  vous  assurer  par  tout 
ce  que  j'ai  vu  en  passant  en  divers  lieux  , 
que  ridée  qu'on  vous  en  a  donnée ,  est  plutôt 
au-dessous   qu'au-dessus  de    la  vérité.   Les 
ouvriers  qui  cherchent  le  travail  et  la  Croix  ^ 
trouvent  ici  de  quoi  se  satisfaire  pleinement,, 
et  le  succès  répond  abondamment  autravaiL 
Les  conversions  augmentent  chaque  jour  de 
plus-en-plus.  Le  Père  Martin  a  baptisé  dans 
son  district  en  moins  de  cinq  mois  près  de 
onze  cens  personnes^  ,  et  le   Père  Lainez  ^ 
dans  le  Maravas ,  en  vingt-deux  mois  ,  près 
de  dix  mille.  On  est  bien  dédommagé  des 
peines  du  voyage,  et  bienaniniéh  apprendre 
promptemeui  les  langues  ,  quand  on  voit  de 
l'ouverture  à   pouvoir ,  avec  le   secours  du 
Seigneur,   faire  bientôt  quelque  chose  de 
iemblabk. 


a52  Lettres  édifiantes         , 

Nous  ne  sommes  pas  même  ici  tout-a-faît 
sans  quelque  espérance  du  martyre  qui  est  la 
couronne  de  l'Apostolat.  Deux  de  nos  Pères 
viennent  encore  d'avoir  le  bonheur  de  con- 
fesser Jésus-Christ  dansles  fers.  L'un  des  deux 
y  est  morl  de  misère  et  d^épuisemeut  le  14 
Novembre  dernier  ;  c'est  le  Père  Joseph  Car- 
vallio.    Son  compagnon  dans  la  prison  était 
le    Père  Bertholde.   Ils   avaient  été    arrêtés 
dans  la  persécution  sanglante  qui  s'est  élevée 
depuis  peu  contre    les    Chrétiens    dans    îe 
Royaume  de  Tanjaoïir ,  qui  est  assez  pro- 
che de  Pondichery.  Vous  ne  sauriez  croire, 
mon  Révérend  Père  ,   combien  on  se  sent 
animé  à  souffrir  et  à  porter  avec  joie  le  tra- 
vail et  les  peines  attachées  à    son  emploi  , 
quand  on    songe  au  besoin    qu'on  aura  de 
Dieu  dans  des  épreuves  beaucoup  plus  gran- 
des ,  où  l'on  peut  chaque  jour  se  voir  exposé. 
Mais  quel  bonheur  aussi  de  pouvoir  espérer 
qu'on  ne  sera  point  abandonné  de  sa  grilce 
toute-puissante,  et  qu'on  est  destiné  peut- 
ètie  h  verser  son  sang  pour  la  cause  de  Jésus- 
Christ.  Priez  bien  Dieu  ,  je  vous  en  conjure, 
qu'il  veuille  me  rendre  digne  d'une  si  grande 
faveur,  et  qu'il  ait  plus  d'égard  aux  mérites    • 
de  tant  de  saints  Religieux  dont  nous  som- 
mes les  frères  ,  qu'à  ce  que  pourraient  attirer 
sur  nous  nos  misères  et  nos  fréquentes  infi- 
délités. 

Je  me  donne  présentement  tout  entier  h 
apprendre  la  langue  JNlalabare,  afin  d'entrer 
au  plutAt  dans  la  nouvelle  Mission  de  Car- 
nitia ,  f[uc  juos  Pères  Fraucais  viennent  d'éta- 
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Blir  sur  le  modèle  de  celles  des  Jésuites 
Portugais.  Je  compte  beaucoup, sur-tout  dan» 
ces  commencemeus  ,  sur  le  secours  des  Caté- 
chistes qui  savent  la  langue  et  qui  sont  faits 
aux  usages  du  Pays  ;  mais  on  n'en  a  pas 
aulant  qu'on  voudrait,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent vaquer  h  leur  ministère  sans  quitter  toute 
autre  sorte  de  travail  ,  et  qu'ainsi  c'est  à 
nous  à  les  nourrir  étales  entretenir  de  tout, 
pour  en  avoir  beaucoup  ,  il  faudrait  que  les 
aumônes  d'Europe  fussent  plus  abondantes 
sans  comparaison  qu'elles  ne  sont.  Nos  Pères 
disent  ici  que  vingt  écus  de  France  suffisent 
par  an  pour  l'entretien  d'un  Catéchiste.  St 
donc  par  vous-même  ,  mon  Révérend  Père, 
ou  pai-  vos.  amis  ,  vous  pouvez  nous  en  pro- 
euier  plusieurs  j  voiis  devez  compter  qu'un 
grand  nombre  d'Infidèles  vous  auront  ,  et  à 
eux,  l'obligation  de  leur  salut  éternel.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage  ,  persuadé  par 
le  zèle  que  vous  avez  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  l'avancement  de  la  Religion  ,  que 
vous  nous  ménagerez  tous  les  secours  qui 
dépendent  de  vous,  et  que  vous  ferez  valoir 
la  cause  de  nos  pauvres  Infidèles  ,  autant 
que  vaut  le  sang  du  Fils  de  Dieu  ,  qui  n'a 
pas  cru  trop  faire  en  le  versant  pour  les 
racheter.  Je  me  recommande  à  vos  sain^s^ 
sacrifices  ,  et  suis  avec  biea  du  respect  ^  etc. 
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LETTRE 

Du  Rc^ércnd  Père  Tachard ,  Supérieur 
Général  des  Missionnaires  Français  de 
la  Compagnie  de  Jésus  dans  les  Indes 
Orientales  ,  au  Jiéuérend  Père  de  la, 
Chaise  ,  de  la  même  Compagnie ,  Co»- 
Jesseur  du  Roi. 

A  Pondicliery  ,  le  i6  Février  1702. 

Mon  très-révérend  père^ 
P.  C. 

J'a.1  eu  l'honneur  de  vous  écrire  du  Cap- 
Verlce  qiiis'élaitpassédepuisnotredéparidu 
Port-Louis  (i).  Je  continue  ,  comme  je  m'y 
suis  engac;é  ,  h  vous  faire  le  détail  de  notre 
voyage.  Depuis  le  Cap-Vert  ,  il  ne  nous 
arriva  rien  de  particulier  jusqu'à  l'île  èî!  An- 
jouauy  qui  est  au  Nord  de  la  grande  île  de 
Aladagascar.  T^es  liahitans  d'.hijouan  ,  qui 
sont  venus  de  l'Arabie,  appellent  leur  île 
Z^oanï  ,  dont  les  Européens  en  v  ajoutant  la 
«yllabe  an  ^  qui  est  un  article  de  la  langue 
d(î  ces  Insulaires,  ont  formé  le  nom  d'^/i- 
jouan.  Gomme  les  ouragans  se  fontoidinai- 


(1)  Cette  lettre  a    éU-  perdue  ,  on  ne    «ait  poùil  i 
^ui  «lie  avait  élu  couftét . 


» 
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rement  sentir  au  mois  d'Août  et  de  Sep- 
tembre sur  les  cotes  de  V fndoustan  (i)  ,  il 
est  dangereux  d'arriver  aux  Indes  avant  le  la 
d'Octobre  ;  atnsi  ayant  fait  une  navigation 
beaucoup  plus  courte  qu'on  ne  devait  l'espé- 
rer ,  nous  fiimes  obligés  de  demeurer  assez 
long -temps  à  l'ile  d'Anjouan  ,  et  plus 
long-temps  encore  à  la  hauteur  du  ving-uit 
et  du  vingt-deuxième  degré  de  latitude  Sep- 
tentrionale ,  où  nous  louvoyilmes  pendant 
un  mois ,  pour  attendre  la  saison  propre  à 
mouiller  dans  la  rade  de  Surate, 

Le  séjour  que  nous  fimes  à  jinjouan  ^ 
BOUS  donna  le  temps  de  prendre  ,  par  plu- 
sieurs observations  réitérées  ,  sa  véritable 
latitude.  Dan^  la  partie  de  l'île  la  plus  Sep- 
tentrionale ,  où  nous  étions  sur  le  bord  de 
la  mer  ,  elle  est  d'onze  degrés  cinquante 
minutes ,  et  ainsi  le  milieu  de  l'Ile  est  à  douze 
degrés  de  latitude  Méridionale.  Cette  obser- 
vation que  Je  fis  avec  un  quart  de  cercle  d'ua 
pied  de  rayon ,  est  d'autant  plus  nécessaire 
qj'il  n'y  avait  pas  long-temps  qu*un  vaisseau 
anglais  ,  faute  de  savoir  la  latitude  de  l'île 
d'Anjouan^  avait  écbouéà  Majote  ,  qui  est 
une  Ile  vers  le  Sud  ,  éloignée  de  plus  de 
i4  ou  i5  lieues  de  celle  d'Anjouan.  Il  y  a 
sept  ans  que  le  même  malheur  serait  arrivé 
à  un  vaisseau  du  Roi  ^  de  soixante  pièces 
de  canon  ,  si  la  bonne  manœuvre  que  fit  le 
Capitaine  ne  l'eut  sauvé  ^  le  danger  futtrès- 

fi)  On  donne  le  nom  (V  Indou.tfan  à  cette  vaste  étendue; 
âe  Pays  qui  est  entre  le  fleuv«  ludus  et  la  livièie  d» 
Êaxige. 
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grand,  et  Ton  voyait  déjà  les  rochers  sous 
le  vaisseau  ,  qui  se  serait  infailliblement 
brisé ,  parce  que  les  courans  le  portaient  à 
terre;.  Cette  erreur  vint  de  ce  que  les  Pilotes  , 
sur  de  mrauvaises  cartes  ,  prirent  Mayote 
pour  Muali^  ({uoique  l'ile  de  JMoali  soit  plus 
Sfrplcntrionale  d'environ  trente  minutes  , 
ou  de  dix  lieues  de  marine  que  celle  de 
Mayote. 

Le  4  d'Août ,  vers  les  onzelieures  dumatin, 
le  soleil  s'éclipsa  presque  entièrement.  Je 
ne  vous  envoie  pcrint  le  Type  de  celte 
éclipse  ,  parce  f[ue  tous  mes  papiers  sont 
encore  à  Manapar  ^  vers-  le  Cap  de  Conionn  ; 
mais  j'espère  vous  l'envoyer  l'an  prochain. 
Ce  Type  est  shigulier  y  en  ce  que,  par  une 
métliode  dont  je  ne  sache  pas  que  personne 
se  soit  encore  servi ,  il  fait  voir  la  grandeuF 
et  la  durée  de  cette  éclipse  solaire  ,  et  tous 
les  endi'oits  du  monde  où  elle  a  paru. 

Le  bon  air  de  l'ile  A' Anjouaii  et  les  ra- 
fraîcliissemens  qu'on  y  trouve  en  abondance  , 
rendirent  la  s.tnté  aux  malades  du  vaisseau  , 
presque aussitotcju'onleseut  misa  terre  ;  mais 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  se  portaient  le 
mieux,  tombèrent  malades,  les  uns  pour 
avoir  pris  av<'rexcèsdeëboissonsdu  Pays,  (jui 
sont  très-violentes  ;  les  autres  au  contraire, 
pour  avoir  trop  mangé  des  fruits  rafraîcliis- 
sans  ,  et  bu  sans  discrétion  de  l'eau  vive  qui 
eouh;  des  rochei^s.  Les  fièvres  étaient  mali- 
a;nes  ,  accompagnées  de  grands  dévoiemens 
et  de  transports  au  cerveau.  Ces  maladie* 
naissantes  doul  nous  crai^aioa§  les  suites  > 
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parce  qu'elles  pouvaient  devenir  contngîeu- 
scs ,  nous  firent  quitter  cette  Ile  agiéable  et 
fertile  beaucoup  plutôt  que  nous  n'eussions 
Tait.  Nous  levâmes  l'ancre  le  i4  d'Août  avec 
un  vent  tavorablc  ,  mais  qui  ne  dura  pas; 
car  à  peine  eiimes-nous  fait  sept  ou  huit 
lieues  que  le  calme  nous  prit.  Les  courans 
nous  portèrent  vers  l'ilc  de  Moali ,  et  nous 
obligèrent  à  passer  à  l'Occident  de  l'ile  de 
de  Comore  ou  à'Angaalc  y  la  plus  grande 
de  ce  petit  Archipel. 

Ce  fut  un  coup  de  Providence  spéciale 
pour  deux  pauvres  Anglais  ,  qui  étaient  dans 
cette  Ile  depuis  deux  ans  ,  dénués  de  tout, 
et  abandonnés  aux  insultes  et  h  la  cruauté 
d'un  Peuple  barbare.  Nous  avions  envoyé 
notre  cbaloupe  h  terre  chercher  quelque 
chose  qui  nous  manquait  ;  on  mit  en  panne  , 
et  on  l'attendit  deux  ou  trois  heures.  Comme 
elle  revenait  ,  nous  fûmes  fort  surpris  d'y* 
voir  deux  hommes  tout  nus  ,  décharnés  et 
moribonds.  L'un  était  âgé  d'environ  trente 
ans  ;  l'autre  ne  paraissait  pas  en  avoir  plus 
de  vingt.  Après  qu'on  les  eut  interrogés  , 
nous  apprîmes  qu'ils  avaient  fait  naufrage  à 
l'ile  de  iMayote ,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Le  premier  était  dans  un  grand  Navire  de  la 
Compagnie  d'Angleterre  ,  qui  s'était  perdu 
il  y  avait  près  de  trois  ans;  et  l'autre  venait 
de  Boston  ,  (i)  où  il  s'était  engagé  avec  des 
Flibustiers    Anglais.    Ces    deux    vaisseaux 


(i^    C'e-^t   la    Cajjitale   d.'  la   Nouvelle-Angleterre  , 
daus  l'Amt'ricj^ue  ScptciUriouale. 
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avaient  péri  ,  parce  que  les  Pilotes  avaient 
pris  l'île  de  Mayote  pour  celle  de  Moali. 
Ceux  des  passagers  et.de  l'équipage  ,  qui 
purent  se  sauver  à  terre,  furent  traités  par 
les  lial»Itans  avec  beaucoup  de  ménagement  , 
aussi  long-temps  que  leur  nomi)re  les  rendit 
redoutables.  Mais  diverses  maladies  causées  ^ 
aux  uns  ,  par  le  mauvais  air  ,  ou  par  la  dé- 
bauche, et  auxatlres,  par  la  tristesse  et  par 
le  chagrin  qu'ils  prirent,  les  ayant  réduits  à 
quinze  ou  seize  personnes ,  les  barbares  , 
qui  ne  les  craignaient  plus  ,  cherchèrent 
bientôt  les  moyens  de  leur  ûter  les  biens  et 
la  vie. 

Il  y  avait  parmi  ces  malheureux  sept  Fran- 
çais et  trois  Allemands  ;  le  reste  était  An-  . 
glais  ou  Hollandais.  Comme  leur  nombre 
diminuait  ehaque  jour,  et  qu'ils  se  voyaient 
mourir  de  misère  l'un  après  Taulre,  ils  pri- 
rent la  résolution  de  sortir,  à  quelque  prÎK, 
que  ce  tut  ,  de  cette  île  ,  dont  ils  ne  pou- 
vaient pas  espérer  qu*aucun  vaisseau  d'Eu- 
rope vint  jamais  les  tirer,  le  port  étant  inac- 
cessible h  ceux  même  d'une  médiocre  gran- 
deur. Dans  cette  vue  ,  ils  firent ,  des  débris 
de  leurs  navires,  une  chaloupe  assez  grande 
pour  les  porter  ,  avec  des  sommes  d'argent 
considérabh\s  qui  leur  restaient.  Ils  devaient 
mettre  le  lendemain  à  la  voile  ,  (juond  le 
Roi  du  pars  ,  qui  eut  quelque  sou|Kon  de 
ce  qui  se  passait ,  leur  envoya  deinandei*  leur 
chaloupe,  (ju'il  trouvait,  disait-il,  fort  à 
son  gié.  Ct-ï  n'était  visibh;menl  qu'un  pié- 
tcxlc  pour  Icâ  arrêter  y  et  pour  se  reudrt 
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maître  de  leur  argent.  Les  Emopécns  ,  qui 
se  trouvèrent  alors  assemblés  dans  une  ca- 
bane ,  sur  le  bord  de  la  mer  ,  tinrent  con4 
seil ,  et  furent  tous  d'avis  de  refuser  le  Roi 
dv.  3 fayote  le  plus  lionnètemcnt  qu'ils  pour- 
raient. Ils  virent  bien  qu'après  celte  démar- 
che on  ne  chercherait  qu'à  les  peidre  ,  et 
qu'ainsi  il  fallait  qu'ils  se  tinssent  sur  leurs 
gardes  plus  que  jamais.  Mais  les  barbai  es 
qui  s'étaient  aperçus  que  la  poudre  leur 
manquait  ,  parce  qu'ils  n'allaient  plus  à  la 
cliisse  ,  les  environnèrent  en  foule,  et  les 
attaquèrent  avec  fuiie  dans  leur  cabai^e,  où. 
ils  se  défendirent  long-temps.  Comme  ell« 
n'était  environnée  que  de  grosses  nattes,  et 
qu'elle  n'était  couverte  que  de  paille  cl 
décorées  d'arbres  ,  les  barbares  y  mirent 
aisément  le  feu  ,  et  y  brûlèrent  la  plupart 
de  ces  misérables.  Ceux  qui  échappèrent  à 
demi-griliés  ne  furent  pas  plus  heureux;  car 
on  les  mit  brutalement  à  mort.  Ainsi  ,  de 
toute  cette  troupe  il  ne  resta  que  trois  Ai>- 
glais  ,  qui  se  tinrent  cachés  jusqu'à  ce  que  la 
fureur  du  combat  et  du  carnage  fut  passée. 
On  eut  pitié  d'eux,  et  on  leur  donna  un  petit 
canot  avec  quatre  hommes  qui  les  menèrent 

Ces  pauvres  gens  y  furent  bien  reçus  par 
le  Roi  de  la  partie  occidentale  de  l'île  oii  on 
les  débarqua.  Il  les  entretint  d'a])ord  à  ses 
dépens  ;  maîss'étantbientôtlassédecette  hos- 
pitalité, il  les  laissa  chercher  de  quoi  vivre 
comme  ils  pourraient.  Pendant  une  année  et 
demie  ils  se  uourrireut  du  fruit  du  cocolierjCt 
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tlu  lait  qu'ils  tiraient  des  vaches,  quand  ils 
pouvaient  les  trouver  h  l'écart  ;  après  quoi 
un  des  trois  ne  pouvant  pas  soutenir  plus 
loni;-tenips  line  si  grande  discite,  tomba  ma- 
lade et  mournl.  Si.s  deux  compagnons  se  mi- 
rerït  en  devoir  de  l'cnlerrcr  ;  mais  comme  si 
la  terre  eut  dii  être  profanée  par  la  sépulture 
d'un  Européen  ,  les  habitons  à'Ani^aslc  ne 
voulurent  pas  le  leur  permettre  ,  et  les  obli- 
gèrent de  le  jeter  dans  la  mer.  Voilà  ce  que 
nous  apprîmes  de  ces  deux  Anglais ,  qui  ra- 
contèrent leurs  disgrâces  aux  Officiers  de 
notre  vaisseau.  Ils  étaient  sur  le  rivage  de  l'île 
A'Arignsie  quand  notre  chaloupe  y  aborda  ; 
ils  ne  dirent  rien  jusqu'à  ce  que  la  voyant  se 
remettre  en  m(;r,  ils  se  jetèrent  à  la  nage, 
et  firent  l.^nX  d'uITorls  ,  toujours  crians  qu'on 
1(  s  attendit ,  (ju'enfm  ils  l'atteignirent.  Odl 
les  reçut ,  et  otï  les  mena  à  bord,  où,  ayant 
compassion  de  ce  qu'ils  avaitMit  souftert  et 
de  l'éfal  pifoy abh."  ni  ils  élaient  encore  ,  cl»a- 
cun  se  fit  un  devoir  de  les  soulagin'  ,  et  de 
leur  donner  des  vivres  et  des  habits.  Quand 
nous  fûmes  arrivés  à  Sunitc  ,  le  plus  i\gé  se 
retira  chez  les  Anglais;  l'autre  ayant  déelaiw 
que  son  pèie  était  Hollandais  ,  (juoicju'il 
fut  établi  à  [iostou  ,  alla  loger  chez  les  Hol- 
landais. 

Depuis  /fn^^asii'  jusqu'à  Sunilc  nous  eûmes 
Leaueoup  de  mabules  cpii  ne  mancpièrent  pas 
de  secours.  Le  Pèr(*  Petit,  mon  compagnon, 
demeurant  assidûment  auprès  «l'i'ux  à  les 
.servir  v\  l\  lein'  insj>ircr  des  sentimens  pro- 
pres a  l'élut  où  chacun  se  trouvait  ,    il  ui) 
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fut  pas  long  -  temps  sans  être  attaqué  lui- 
même  d'une  fièvre  très-maligne.  Il  m'édifia 
par  sa  résignation  et  par  sa  patience  dans  la 
maladie,  autant  qu'il  avait  fait  aupi(.>v  des 
malades  par  son  courage  et  par  sa  chanté. 
A  ces  dernières  maladies  près,  qui  nous  em- 
portèrent sept  ou  liuit  personnes,  nous  fîmes 
la  })lus  heureuse  navigation  et  la  ])lus  tran- 
quille, eu  tout  sens,  dont  j'aie  jamais  en- 
tendu parler  -,  point  de  tempêtes  ,  point  de 
câlines  fûeheux ,  l'union  et  la  bonne  inlelli- 
genee  furent  toujours  si  grandes  entre  les  Offi- 
ciers et  les  personnes  qui  passèrent  aux  Indes 
sur  ce  vaisseau,  qu'on  ne  se  sépara  les  uns 
des  autres  qu'avec  une  véritable  douleur.  Les 
premiers  qui  se  retirèrent  furent  deux  jeunes 
pères  Capucins,  qui  nous  avaient  charmés 
dans  tout  le  voyage  par  h'ur  douceur  ,  leur 
honnêteté  et  leur  zèle.    Nous    a"^ions   aussi 
avec  nous  deux  Pères  Carmes  déchaussés  de 
Flandres  ,  pour  lesquels  M.  le  Nonce  s'était 
intéressé.  Ils  le  méritaient  ;  car  on  ne  sau- 
rait voir  deux   Religieux  ])lus  vertueux  et 
plus  recueillis;  ils  nous  donnèrent  en  parti- 
culier des  marques  très-touchantes  de  leur 
confiance  et  de  leur  amitié. 

Les  troubles  de  Surate  ne  nous  permi- 
rent pas  d'y  demeurer  long-temps.  Les  For- 
bans Anglais  qui  désolent  ces  m(  rs  depuis 
quelques  années  ,  par  les  pirateries  conti- 
nuelles qu'ils  y  exercent,  venaient  d'enlever 
deux  vaisseaux  ricliement  cliargés.  Les  mar- 
cliands  INIahoméians,  h  qui  ces  vaisseaux  ap- 
jpar tenaient ,  iiiilés  de  tant  de  pertes  ,  pré- 
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ttndaîent  en  rendre  responsables  les  Nations 
de  l'Europe  ,  établies  à  Surate  ,  c'est-à-dire, 
les  Français,  les  Anglais  et  les  Hollandais. 
Les  avanies  qu'on  leur  fesait  nous  obligè- 
rent d'en  sortir  incessamment.  INous  nous 
cnibaïquames  le  20  d'Octobre  i-joi  ,  pour 
iillt^i'à  Cala  ut.  Nous  passâmes  par  Goa  ,  où 
nous  eûmes  1m  satisfaction  de  taire  nos  dévo- 
tions au  tombeau  <le  l'Apôtre  de^  Indes  saint 
François  Xavier.  Ce  tombeau  est  richement 
orné,  et  il  n'y  a  que  deux  ans  que  Monsei- 
gneur le  Grand-Duc  de  Toscane,  ce  Prince 
si  sage  et  si  estimé  <lans  l'Europe,  y  a  en- 
voyé un  magnifique  piédestal  de  marbre 
ja£j>é  ,  orné  de  plaques  de  bronze  ,  où  les 
pilncipî^les  actions  de  saiut  François  Xavier 
sont  représentées  avec  une  beauté  et  une  dé- 
licatesse merveilleuses. 

Après  quelques  jours  de  navigation  ,  nous 
arrivî\nies  à  J  crintp^ta/t ,  juMÎte  bourgade 
si t liée  sur  une  petite  rivière,  où  nous  mouil- 
lAnus  et  où  nous  trouNAmes  le  Fontchar- 
train,  vnisscau  dt*  la  Royale  Compagnie  de 
Fiance,  ({ui  venait  de  l'île  de  Masairin  (i), 
et  qui  avait  rencontré  au  cap  de  Coniorin  ua 
forban  Ai^glais  de  quarante  pièces  de  canon. 
Ce  foiban  ,  (jui  avait  un  nombreux  ér^ui- 
pflge  et  tous  SIS  canons  dehors,  avait  donné 
une  chaude  a-larme  ù  M.  du  Bosc  ,  Cipitaine 
du  Pontchaitrain  ,  cl  était  venu  sur  lui  jus- 

(1  CvWv  îUmsI  à  rOiicnl  vtc  la  ;;iando  île  tic  iï/ff(/a- 
gnsi-at.  Kllc  iij)particiil  iww  l'i aurais ,  qui  lui  ont  donii^ 
Ir  noru  de  Hie  de  Bouxbuu.  (  NqIo  de  l'aivcicDuo 
Jtditiou  ). 
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«[u'à  la  cloml-portce  du  cnnon  ;  TTiaîs  ayant 
aperçu  toul  ré({ui[<age  du  Ponîchartrain  sur 
le  pont,  et  en  réi^olutiou  de  se  bien  déi(  n- 
dre,  il  s'était  retiré  ,  et  était  allé  mouilkr 
à  une  lieue  plus  loin. 

C'est  ici  qu'il  nous  fallut  quitter  le  vais- 
seau l'a  Princesse  ,  sur  Jeqtul  nous  étions 
venus  de  France.  C<î  ne  fut  point  sans  regret, 
parce  que  nous  avions  encore  à  doubler  le 
cap  de  Coniorin,  ce  qui  n'est  pas  aisé  X  faire 
dans  une  barque  où  il  faut  toujours  aljer 
terre-h-tcrre.  NousnouseniljarquAmesà  /'er- 
jfiepatan  pour  Calecut,  qui  n'en  est  éloigné 
que  de  dix  lieues.  Calecuta  été  autrefois  une 
Ville  célèbre,  et  la  Capitale  d'un  Royaume 
de  même  nom  -,  mais  ce  n'est  aujourd'hui 
qu'une  grande  bourgade  mal  bâtie  et  assez 
déserte.  La  mer  ,  qui  ,  depuis  un  siècle  ,  a 
beaucoup  gagné  sur  cette  côte,  a  submergé 
Ja  meilleure  partie  de  l'ancienne  Ville,  avec 
une  belle  forteresse  de  pierres  de  taille  qui  y 
était.  Les  barques  mouillent  aujourd'hui  suj 
leurs  ruines ,  et  le  port  est  rempli  d'un  grand 
iïom!)re  d'écueils  qui  paraissent  dans  les  bas- 
ses maiées,  et  sur  lesquels  les  vaisseaux  font 
assez  souvent  naufrage. 

L'empire  des  Portugais  commença  dans 
les  Indes  par  la  prise  de  Calecut,  qu'ils  con- 
servèrent jusqu'à  ce  que  les  Naïres ,  qui  sont 
Jes  Gentilshommes  et  les  meilleurs  soldats  du 
pays  ,  voyant  que  les  Hollandais  attaquaient 
<le  tous  côtés  les  Portugais  ,  et  leur  enle- 
Yai(;nt  leurs  meilleures  places  ,  se  servirent 
4.6  cette  occasion  pour  agir  de  leur  côté  ^ 
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et  se  remettre  en  possession  de  Calecut.  Ils 
y  trouvèrent  plus  de  cent  pièces  de  canon  de 
fonie  ,  dont  ils  jetèrent  une  partie  dans  un 
l^c  voisin  ,^t  portèrent  l'autre  au  nombre  de 
liante  ou  quar.".ute  pièces,  à  une  demi-lieue 
dans  les  terres  pour  les  mettre  eu  sûreté.  On 
les  y  voit  encore. 

Dans  ce  p^«ys,  qu'on  appelle  Malleanii  ^  il 
y  a  des  Castes  (  i  ) ,  comme  dans  le  reste 
des  ludcs.  Ce  sont  à-peu-près  les  mêmes 
coutumes,  et  sur-tout  le  même  mépris  pour 
la  Keligion  et  pour  les  manières  des  Euro- 
péens. Mais  ce  qu'on  n'a  peut-être  jamais 
vu  ailleurs  ,  et  ce  que  j'avais  eu  de  la  peine 
à  croire  ,  cVst  <|ue  parmi  ces  Barbares  ,  au 
moins  dans  les  Castes  iioh\iis  ,  une  femme 
peut  avoir  légitimement  plusieurs  niîuis.  Il, 
*'en  est  trouvé  qui  en  avait  ni  eu  tout  îi-la-fois 
jusqu'à  dix  ,  qu'elles  regardaient  comme 
autant  d'esclaves  qu'elles  s'éljuent  soumis 
par  leur  beaulé  et  par  li  urs  charmes.  Ce 
désordi*e  qui  a  quelque  (hose  de  nions - 
tru(,'ux,  et  plusieurs  autres  i\\xv  ne  connais- 
senl  point  leurs  voisins  ,  et  qui  rèççnenl  parmi 
ces  Peuples  ,  sont  fondés  dans  leur  Religion. 
Ils  prétendent  on  cela  ,  comme  les  anciens 
Païens  ,  ne  rien  faire  que  ce  ([u'onl  fait  le» 
Dieux  qu'on  ailore  dans  le  AJullcann. 

Les  Jésuites  avaient  uiu'  belle  Eglise  à 
ijalccut  y  quiî  le  Prince  du  pays  s'avisa  ,  il 
y  a  ([uebjuc  temps  ,  de  faire  abattre  ,  en  haine 

(i)   Les    Castes  sont  ilans  l'liul<'   (jutIi|U(*   rhos»-  «le 
.comi'arnbh' ^  rr  qii'ôiaicut  les  Tribus   \>\xxnx\  lt«  .fuiT.W  . 
(  Noie  Uo  l'aiiticimc  cditioa-  ) 

det 
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des  Portugais.  Mais  l'illustre  Comte  de  Vil- 
laverde,  alors  vice-lloi  dos  Indes,  l'a  oblige 
de  la  rebiUir  ;  elle  n'était  pas  encore  achevée 
quand  nous  y  passâmes.  C'est  en  cette  ville 
que  le  Père  Petit  a  commencé  les  premières 
épreuves  de  la  vie  austère  qu'il  doit  mener 
dans  le  Maduré  ,  couchant  à  terre  sur  une 
natte  ,  ne  manp;eant  que  du  riz  ,  et  ne  buvant 
que  de  Peau.  Quelque  rude  qu'ait  dû  être 
cet  essai  ,  et  quoiqu'il  ne  lut  pas  trop  bien 
remis  de  la  grandt;  maladie  qu'il  avait  eue 
sur  les  vaisseaux  ,  Dieu  l'a  soutenu  ,  et  il 
n'en  a  point  été  incommodé. 

Après  avoir  demeuré  trois  jours  à  Calecut, 
nous  nous  embarquâmes  sur  une  petite  man- 
choue (  I  ),  qui  nous  porta  à  'Tanor ,  à  qua- 
tre lieues  de  là.  Tanor  est  une  bourgade 
pleine  de  Chrétiens  ,  dont  le  Père  Miranda, 
Jésuite  ,  a  soin  aussi-bien  que  de  ceux  de 
Calecut.  Ce  fut  pour  moi  une  grande  joie 
d'y  trouver  ce  saint  Missionnaire  que  j'avais 
connu  autrefois  à  Pondicliery  ,  où  il  était 
venu ,  par  ordre  de  ses  Supérieurs  ,  se  gué- 
rir d'une  fâcheuse  maladie  ,  contractée  dans 
la  pénible  Mission  du  3Iaduré. 

Comme  les  côtes  de  Malabar  ,  de  Tra- 
i'ancor  et  de  la  Pêcherie  sont  presque  toutes 
^Chrétiennes  ,  et  sous  la  conduite  des  Jésui- 
tes,  nous  avons  eu  le  saint  plaisir  de  visiter 
'en  passant  la  plupart  des  Eglises  de  ces 
quartiers-là.  On  ne  peut  recevoir  plus  d'hon- 
neur ni  plus  d'amitié  que  nous  en   ont  fait 


(  i  )    C'est  nue  espèce  de  feloucjue. 

Tome  X,  M 
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les  Missionnaires  et  leurs  Clirétiens.  Voîcl 
comment  nous  fûmes  introduits  à  Periapa^ 
tain^aX,  cela  a  été  par-tou  l  à-peu-près  de  même. 
A  une  petite  demi-lieue  de  l'Eglise  ^  nous 
trouvâmes  les  enfans  qui  venaient  au-devant 
de  nous  au  son  des  tambours  et  des  trom- 
pettes ,  portant  des  banderoles  en  forme  de 
Lannières  ,  et  ayant  leurs  petites  clochettes 
àlamain.  Dèsqu'ilsnousaperrurentjilspous- 
sèrent  de  grands  cris  de  joie,  et  se  pressèrent 
de  venir  se  jeter  à  nos  pieds  ,  pour  recevoir 
notre  bénédiction.  Us  reprirent  ensuite  leur 
marche,  et  se  mirent  à  chantera  deux  chœurs 
]a  doctrine  Chrétienne.  La  croix  et  les  ban- 
derolles  marchaient  les  premières  en  forme 
de  procession.  A  l'entrée  de  la  bourgade 
/étaient  Jes  hommes  et  les  femmes  ,  séparés 
en  deux  troupes  qui  nous  donnèrent  mille 
nouvelles  démonstrations  de  la  joie  que  cau- 
sait notre  arrivée.  Us  remerciaient  Dieu  d'en- 
voyer dans  leur  pays  de  nouveaux  Missionnai- 
res ,  pour  achever  d'instruire  et  d'éclairer 
leurs  compatriotes  qui  sont  encore  dans  l'iu- 
iidélité.  L'air  retentissait  par  reprises  des 
noms  d<?  Jésus  ,  de  Marie  et  de  François 
Xavier  ,  dont  ils  nous  appelaient  les  succes- 
seurs. Le  Père  qui  a  soin  de  cette  MissioQ 
nous  attendait  à  la  porte  de  i'iï^glise.  Il  nous 
présenta  de  l'eau  bénite  ,  et  nous  conduisit 
en  cérémonie  jusqu'à  l'autel  ,  oii  nous  finies 
notre  prière  pendant  que  les  Chrétiens  chan- 
taient le  pseaume  Laudaïc  Dotninuni  omîtes 
pentes. 

11  n'y  a  point  de  Missionnaire  sur  (viiè^ 


KT     CT'RIElTSr^.  nC)-^ 

cAte  qui  n'ait  trois  ou  quatre  mille  Clirié- 
liens  sous  sn  conduite  ,  et  il  y  en  a  qui  eu 
ont  jusqu'à  dix  ou  douze  mille  ;  car  chaque 
Jésuite  a  quatre  ou  cinq  Eglises  di/Térenles 
à  desservir  ;  de  sorte  qu'il  faut  qu'ils  soient 
presque  toujours  en  campagne  ,  ou  pour 
instruire  et  convertir  les  Infidèles  ,  ou  pour 
visiter  et  consoler  les  Fidèles  malades  ,  et 
leur  administrer  les  Sacremens.  Il  semble 
qu'il  y  ait  entre  les  Chrétiens  des  diverses 
Églises  ,  comme  une  louable  éuiulation  ,  à 
qui  servira  mieux  Jésus-Christ  ,  et  à  qui 
fera  plus  d'honneur  à  la  véritable  Religion^ 
dans  un  pays  où  THérésie  ne  fait  guère 
moins  de  mal  que  le  Paganisme  et  l'Infidé- 
lité. Il  faut  pourtant  convenir  que  les  Para- 
fas ,  qui  sont  les  Chrétiens  de  la  côte  de  la 
Pêcherie  ,  que  saint  François  Xavier  appe- 
lait autrefois  ses  chers  enfans  ,  se  distin- 
guent de  tous  les  autres  par  leur  zèle  et  par 
leur  attachement  à  la  Pieligion  catholique. 
Ils  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  la  dissimu- 
ler ;  ils  en  font  une  profession  publique  , 
soit  qu'ils  se  trouvent  parmi  les  Idolâtres  , 
ou  parmi  les  Hollandais  ,  auxquels  ils  sont 
presque  tous  soumis.  Nous  attribuons  ceci 
en  partie  à  leur  naturel  heureux  ,  dont  la 
grâce  se  sert  pour  les  fixer  dans  le  bien  ,  et 
en  partie  à  la'  protection  particulière  du 
grand  Apôtre  des  Indes  St.  François  Xavier, 
qui  fit  long-temps  de  ce  pays-ci  sa  Mission 
favorite. 

Nous  partîmes  de  TanorXe  l'^j  Noveml)re 
avec  un  petit  vent  de  nord-ouest ,  et  nous 

M  2 
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rasâmes  toujours  les  terres,  sans  nous  en  éloi- 
gner de  plusd'un  derai-quartdelieue,  et  quel- 
quefois de  heaucoup  moins  ;  car  le  long  de 
cette  cote  occidentale,  la  mer  en  cette  saison, 
c'est-à-dire  ,  depuis  le  mois  d'Octobre  jus- 
qu'au mois  de  Mars  ,  est  aussi  tranquille 
qu'une  rivière  ,  et  on  met  pied  à  terre  aussi 
facilement  qu'on  le  ferait  sur  la  Seine  et  sur 
la  Loire.  Il  n'en  va  pas  ainsi  de  la  cote  de 
Corornandel ,  qui  est  àl'opposile,  depuis  le 
Cap  de  Comorin  jusqu'à  Bengale  ;  on  ne 
peut  y  prendre  terre  qu'avec  une  peine 
extrême  et  beaucoup  de  danger  ,  à  cause  des 
vagues  de  la  mer  qui  viennent  continuelle- 
ment se  briser  sur  les  rivages  avec  un  bruit 
et  une  impétuosité^  surprenantes. 

Cette  tranquillité  de  la  mer  ,  sur  laquelle 
nous  naviguions  pour  lors,  ne  nous  empêcha 
pas  de  soufl'rir  beaucoup  dans  ce  voyage. 
Notre  barque  avait  vingt  rameurs,  mais  ils 
ne  travaillaient  pas  tant  que  dix  d'Europe. 
Nous  n'avions  ni  toile  ni  cabane  pour  nous 
mettre  à  couvert  de  l'extrême  chaleur  du 
jour  ,  et  de  la  grande  humidité  de  la  nuit 
qu'il  fallait  passer  avec  beaucoup  d'incom- 
modités entre  les  bancs  sur  lesquels  nos 
rameurs  étaient  assis.  Le  Père  Petit  et  le 
Frère  Moricet  soutinrent  cette  fatigue  ,  sans 
presque  s'en  apercevoir;  mais  pour  moi  , 
dès  la  première  nuit ,  je  fus  attaqué  d'un 
rhumatisme  dont  les  douleurs  étaient  si 
vives  qu'il  m'était  impossible  de  prendre 
aucun  re[)0s. 

Comme  la  plupart  des  bourgades  nu  on 
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trouve  depuis  Tanor  jusqu'à  Coulan  ,  sont 
ou  tout-à-fait  ou  eu  partie  de  la  dépendance 
des  Hollandais  ,  nous  ne  pûmeg  débarcjuer 
nulle  part  :  nous  fumes  même  obligés  d'at- 
tendre la  nuit  pour  passer  la  barre  de  Cocliin^ 
afin  de  n'être  pas  découverts.  Après  ce  dan- 
ger ,  nous  en  courûmes  un  autre  braucoup 
plus  grand,  ayant  pensé  être  pris  le  lende- 
main par  un  bot ,  c'est-à-dire,  par  la  grosse 
chaloupe  d'un  forban  Anglais  de  quarante 
ou  cinquante  pièces  de  canon.   Nous  étions 
infailliblement  enlevés ,  si  nos  rameurs  n'eus- 
sent donné  en  cet  endroit  des  preuves  de  ce 
qu'ils  pouvaient  au   besoin.  La  crainte  de 
tomber  entre  les  mains  des  Pirates  leur  lit 
trouver  des  bras ,  et  leur  tint  lieu  de  voiles. 
Nous   paraissions   voler   sur   la   mer  ;    mais 
c'était  courir  d'un  autre  coté  à  notre  perte. 
Nous  fuyons  le  bot  pour  aller  au  forban  que 
nous  vîmes  à  Tancre  à  deux  lieues  de  Cali" 
coulan.  Ce  dernier  danger  allarma  nos  ma- 
telots déjà  fatigués,  et  ne  sachant  quel  parti 
prendre.  Le  vent  contraire  et  leur  épuisement 
les  empêchait  de  reculer  ;  et  s'ils  passaient 
à  la  vue  de  ce  vaisseau  corsaire  ,   c'était  se 
perdre  sans  ressource.  Ils  résolurent  d'arrê- 
ter ,  et  quand  la  nuit  serait  venue  ,  de  faire 
tout  de  nouveau  force  de  rames.  Ils  jetèrent 
donc  l'ancre  comme  s'ils  eussent  voulu  pren- 
dre terre  ;  et  dès  qu'il  n'y  eut  plus  de  jour, 
s'étant  remis  à  ramer  ,  ils  travaillèrent  tant 
cette  nuit-là  et  le  lendemain  tout  le  jour  , 
que  nous  arrivâmes  à  Coulan  le  3o  Novem- 
bre,  à  sept  heures  du  matin.  La  chaloupe 
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aborda  au  pied  de  notre  Eglise  ,  où  nous 
eûmes  la  consolation  de  dire  la  Messe  ,  le 
Père  Petit  et  moi ,  pendant  que  la  musique 
de  M.  l'Evêque  de  Cocliin  chantait  divers 
motets  de  dévotion. 

Ce  Prélat  ,  qui  est  Religieux  de  l'Ordre 
de  Saint-Dominique ,  se  déclare  hautement 
pour  être  le  Père  et  le  Protecteur  des  Jésui- 
tes, et  leur  fait  l'honneur  de  demeurer  dans 
leur  maison.  Après  avoir  achevé  notre  ac- 
tion de  grâce  ,  nous  allâmes  le  saluer  dans 
son  appartement^  où  le  Père  d'Acosta  ,  Su- 
périeur de  la  maison,  nous  conduisit.  Outre 
les  marques  de  bonté  et  d'estime  que  notre 
robe  nous  attira  de  la  part  de  ce  Prélat  , 
notre  pays  et  le  nom  du  grand  Prince,  dont 
BOUS  avons  le  bonheur  d'être  sujets  ,  nous 
méritèrent  encore  des  caresses  toutes  parti- 
culières. Il  a  une  vénération  si  grande  pour 
la  sacrée  personne  du  Roi ,  et  il  est  si  charmé 
des  vertus,  et  sur-tout  du  zèle  de  ce  Monar- 
que à  détendre  et  à  étendre  de  tous  côtés 
la  Religion  catholique  ,  que  sans  cesse  il  en 
revenait  là.  Il  est  aisé  de  juger,  en  l'écoutant, 
qu'il  est  liabilc  Théologien  et  fort  versé  dans 
l'histoire  universelle,  sacrée  et  profane.  Mais 
pour  l'histoire  des  Rois  de  France,  et  celle 
de  Louis  M-:  Grand  en  particulier  ,  j'ai  vu 
peu  de  personnes  cpii  en  parlassent  plus  sa- 
vamment et  qui  parussent  en  avoir  fait  une 
étude  plus  exacte  que  lui.  Toutes  les  hon- 
iièti  lés  do  cet  illustre  Prélat,  non  plus  que 
les  instances  du  Père  d'Acosta  ,  ne  nous 
purcul  oblijjcv  à  passer  ic  reste  du  jour  à 
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Coiilan.  Nous  nous  embarquâmes  sur  les 
quatre  heures  du  soir  ^  dans  l'espérance  de 
gagner  le  lendemain  JMonpouli  ,  qui  en  est  à 
cinq  ou  six  lieues ^  et  d'y  dire  la  Messe  dans 
l'Eglise  qu'ont  encore  là  nos  Pères  Portu- 
gais ;  mais  la  mer  se  trouva  si  grosse  ,  et 
elle  brisait  à  la  cote  avec  tant  de  furie  ,  que 
nous  tûmes  obligés  de  continuer  notre  roule 
sans  aborder. 

Pendant  ce  voyage  ,  que  nous  fîmes  tou- 
jours le  long  des  cotes  de  3Ialahar  et  de 
Travancor ,  nous  eûmes  le  temps  de  voir 
la  véritable  situation  des  terres  et  des  bour- 
gades que  toutes  nos  cartes  de  Géographie  et 
de  Marine  défigurent  étrangement.  Quand 
le  Frère  Moricet,  que  j'ai  laissé  à  MancL" 
par,  sera  arrivé  ,  j'aurai  l'honneur  devons 
envoyer  une  carte  exacte  de  tout  ce  pays  , 
qui  est  extrêmement  peuplé  ,  car  on  ne 
fait  presque  pas  deux  lieues  terre-à-terre, 
sans  trouver  des  Villages  et  de  grandes  ha-» 
bitations.  Nos  cartes  marquent  des  îles  sur 
la  côte  de  Trayancor-,  nous  les  avons  cher- 
chées inutilement  ;  elles  ne  se  trouvent  point. 
Depuis  Calecut  jusqu'au  cap  de  Comorin 
il  n'y  a  qu'une  seule  île  ,  à  deux  lieues  de 
Calecut ,  que  les  cartes  ne  marquent  pas  , 
peut-être  parce  qu'elle  est  trop  proche  de  la 
terre. 

Après  quinze  jours  de  navigation ,  depuis 
Treinepalan  ,  nous  arrivâmes  enfin  à  Perle" 
pataji  ,  où  nous  fumes  reçus  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire.  La  Fête  de  saint 
André  ,  à  qui  est  dédiée  l'Eglise  de  celte 
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bourgade  ,  y  avait  attiré  txtraordinairement 
quelques  Missionnaires, et  un  fort  grand  nom- 
bre de  Chrétiens  ,  venaient  des  lieux  circon- 
voisins  pour  participer  ce  jour-là  aux  saints 
Mystères.  Le  plaisir  de  nous  voir  leur  fit 
différer  un  peu  leur  départ.  De  Periepatan 
au  Topo  il  n'y  a  qu'une  petite  lieue.  Le 
Topo  est  comme  le  Collège  de  la  Province 
de  Malabar ,  oii  le  Provincial  fait  ordinai- 
rement sa  demeure.  Les  Pères  du  Topo  nous 
reçurent  avec  une  tendresse  et  une  cliarité 
propres  à  nous  faire  bientôt  oublier  nos  fati- 
gues ,  et  nous  engagèrent  à  aller  avec  eux  à 
Cotaie  y  célébrer  la  fête  de  saint  François 
Xavier.  L'Eglise  de  Cotate  ,  qu'on  a  dédiée 
à  ce  grand  Apôtre  ,  est  fameuse  dans  toute 
l'Inde  par  les  miracles  continuels  qui  s'y 
ijont ,  par  le  moyen  de  l'huile  qui  brûle  de- 
vant l'image  du  Saint.  Le  concours  des  Peu- 
ples est  grand  ,  et  l'on  y  vient  de  soixante  et 
de  quatre-vingts  lieues  Nous  eûmes  la  joie 
d'y  trouver,  à  notre  arrivée,  une  assemblée 
toute  extraordinaire  de  Chrétiens  ;  mais  cette 
joie  fut  interrompue  quelque  temps,  par  la 
défense  que  le  Gouverneur  de  la  Ville  en- 
voya de  célébrer  la  fétc  de  saint  Fran- 
çois Xavier  ;  cet  ordre  ,  qu'on  n'attendait 
pas  ,  surprit  et  afiligea  tout  le  monde.  Eu 
voici  \v,  sujet: 

Une  veuve  considérable  de  la  Ville  se  pré- 
parait depuis  trois  niois  à  faire  un  sacrifice 
pu])lic  au  Démon  ,  par  intérêt  ou  par  supers- 
tition, et  peut-être  par  tous  les  deux  à  la 
fois.   L'cuvie  de  chagriner  les  Chrclicus  , 
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qu'elle  haïssait  à  la  mort ,  etd'assemblerplus 
de  monde  cliez  elle  ,  lui  fit  choisir  tout  ex- 
près pour  celte  damnahle  cérémonie  ,  le  jour 
auquel  elle  savait  que  se  fai  t  la  fêle  de  S.  Fran- 
çois Xavier,  et  qu'un  nombre  infini  d'étran- 
gers ne  manque  jamais  de  se  rendre  à  Co- 
tate.  Dans  une  grande  salle  de  sa  maison  , 
qui  n'était  pas  éloignée  de  l'Eglise  du  saint 
Apôtre ,  on  voyait  déjà  trois  colonnes  de  terre 
de  trois  ou  quatre  pieds  de  haut,  posées  en. 
triangle  ,  et  éloignées  l'une  de  l'autre  d'envi- 
ron une  toise.  Elle  engraissait  depuis  long- 
temps avec  beaucoup  de  soin  ,  un  cochon  qui 
devait  servir  de  victime  ,  et  qu'elle  devait 
elle-même  égorger  dans  l'enceinte  de  ces  co- 
lonnes. Les  principaux  de  la  Ville  et  les 
personnes  les  plus  riches  des  environs,  qui 
étaient  de  sa  Caste  ,  devaient  se  rendre  au 
temps  qu'elle  marquerait.  Il  ne  fallait  plus 
qu'un  ordre  du  Gouverneur ,  qui  perniît  de 
faire  le  sacrifice  à  un  certain  jour  ,  et  qui 
défendit  aux  Chrétiens  de  faire  leur  fête  ce 
jour-là.  Elle  l'obtint,  et  la  chose  demeura 
secrète  jusqu'au  commencement  de  Décem- 
bre ,  que  le  Missionnaire  qui  a  soin  de  cette 
fameuse  Eglise  en  fut  averti.  Il  ne  perdit 
pas  un  moment  ;  et  au  lieu  de  s'adresser 
au  Gouverneur  de  la  Ville  qui  avait  porté 
l'ordre  ,  il  alla  droit  au  Gouverneur  de  la 
Province.  Il  lui  représenta  et  le  méconten- 
tement de  tant  de  Peuples  qui  étaient  venus 
de  loin  pour  solenniser  la  fête  de  saint  Fran- 
çois Xavier  ,  et  l'injure  qu'on  fesait  à  la  mé- 
moire de  l'Apôtre  des  Indes,  si ,  au  lieu  de 
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célébrer  sa  fête,  on  fesait  au  Démon  un  de 
ces  abominables  sacrifices  pour  lesquels  cet 
homme  miraculeux  avait  toujours  eu  tant 
d'horreur.  La  remontrance  du  Père  eut  tout 
l'effet  qu'on  en  attendait.  Le  Gouverneur  de 
la  Province  donna  ordre  qu'on  solennisat  la 
fête  h  l'ordinaire,  et  que  le  sacrifice  fût  re- 
jeté à  un  autre  jour.  Ainsi  j  ce  contre-temps 
ne  servit  qu'à  rendre  notre  cérémonie  plus 
dévote  par  cette  espèce  de  victoire  que  la 
vraie  Religion  venait  de  remporter  sur  l'ido- 
lâtrie. Je  m'informai  à  cette  occasion  de  la 
manière  dont  les  Prêtresses  idolâtres  font  en 
ce  pays-ci  leurs  sacrifices  ,  et  voici  ce  que 
j'en  pus  apprendre. 

Quand  tout  le  monde  est  assemblé  dans 
la  salle  dont  nous  avons  parlé,  la  Prêtresse 
&e  met  au  milieu  des  trois  colonnes,  et  com- 
mence à  invoquer  le  Diable  ,  en  proHon- 
cant  certaines  paroles  mystérieuses  avec  de 
grands  hurlemcns  et  une  agitation  effroya- 
ble de  tout  son  corps.  Divers  instrumens  de 
musique  l'accompagnent  avec  des  sons  qui 
varient  selon  la  différence  des  esprits  qui 
semblent  tour-à-tour  la  posséder.  Enfin  ,  il 
y  a  un  certain  air  sacré  qu'on  ne  commence 
pas  plutôt  de  jouer,  que  la  Mégère  se  lève, 
prend  un  couteau  ,  égorge  le  cochon  ,  et  se 
jetant  sur  la  plaie  ,  boit  de  son  sang  tout  fu- 
mant encore.  Alors  elle  crie,  elle  prophétise , 
elle  menace  la  peuplade  et  la  Province  des 
plus  terribles  clialimens  de  la  part  du  Dé- 
mon qui  l'inspire  ,  ou  dont  elle  feint  d'être 
iaspIrC'c  ^  si  Ica  u^isuos  ae  se  dctcrmiueut 
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à  lui  donner  ce  qu'elle  dcmantle  ;  de  l'or  , 
de  l'argent ,  des  joyaux ^  du  riz  ,  de  la  toile  , 
tout  lui  est  bon  ;  et  ces  enragées  impriment 
pour  l'ordinaire  tant  de  crainte  aux  assis- 
tans  ,  qu'elles  tirent  quelquefois  jusqu'à  la 
valeur  de  deux  ou  trois  cens  écus. 

La  ville  de  Cotate  est  grande  et  bien  peu- 
plée ,  quoiqu'elle  n\ait  ,  non  plus  que  la 
plupart  des  autres  Villes  des  Indes  ,  ni  fossés 
ni  murailles.  Elle  est  dans  les  terres,  à  qua- 
tre lieues  du  cap  de  Comorin  ,  au  pied  des 
montagnes ,  qui  rendent  ce  cap  fameux  par 
les  merveilles  qu'on  en  raconte.  Car  plusieurs 
assurent  que  dans  cette  langue  dg  terre,  qui 
n'a  pas  plus  de  trois  lieues  d'étendue  ,  on 
troîive  en  même-temps  les  deux  saisons  de 
l'année  les  plus  opposées  j  l'hiver  et  l'été  , 
et  que  quelquefois  dans  un  même  jardin  de 
cinq  cens  pas  en  carré  ,  on  peut  avoir  le  plai- 
.sir  de  voir  ces  deux  saisons  réunies,  les  ar- 
bres étant  chargés  de  fleurs  et  de  fruits  d'un 
côté  ,  pendant  que  de  l'autre  ils  sont  dépouil- 
lés de  toutes  leurs  feuilles.  Je  n'ai  point  eu 
le  loisir  d'aller  moi-même  être  juge  de  la 
vérité  ou  de  la  fausseté  du  fait;  mais  il  est 
certain  que  des  deux  côtés  du  cap  les  vents 
sont  toujours  opposés  ,  et  soufflent  comme 
s'ils  voulaient  se  combattre  ;  de  sorte  que 
quant  à  la  côte  occidentale  du  cap  de  Co- 
morin ,  les  vents  viennent  de  l'Ouest^  à  la 
côte  orientale  ils  viennent  de  l'Est.  C'est  ce 
que  nous  avons  éprouvé  nous-mêmes  dans 
ce  voyage.  Depuis  Calecut  jusqu'au  cap  de 
Comorin,  ayant  presque  toujours  eu  le  vent 
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au  Sud-Est  ou  au  Sud-Ouest ,  nous  le  trou- 
vâmes au  Nord  -  Est  dès  que  nous  eûmes 
passé  ce  cap.  Comme  donc  cette  diversité  des 
vents,  sur-tout  lorsqu'elle  est  durable,  con- 
tribue infiniment  à  la  diversité  des  saisons, 
il  n'est  pas  incroyable  que  vers  la  pointe  du 
cap  il  puisse  y  avoir ,  dans  un  assez  petit  es- 
pace de  terrain  ,  des  endroits  tellement  expo- 
sés à  l'un  des  vents,  et  tellement  h  couvert 
de  l'autre  ,  que  le  froid  ou  le  chaud  et  les 
impressions  qui  les  suivent  se  fassent  sentir 
en  même  -  temps  dans  des  lieux  assez  peu 
éloignés  ,  comme  dans  d'autres  qui  le  se- 
raient beaucoup  davantage.  Mais  je  laisse 
h  nos  savans  à  recliercher  la  raison  physique 
de  cette  contrariété  de  vents  qu'on  ne  voit 
point  ailleurs  ,  où  il  semble  que  des  principes 
toutscmJ)lables  devraient  également  la  causer. 

Ce  serait  ici  ,  mon  Révérend  Père  ,  le 
lieu  de  vous  faire  un(î  description  exacte  de 
tout  le  pays  qui  est  entre  Cotate  et  Pon- 
dlcherj  ,  puisque  je  l'ai  parcouru  dans  ce 
voyage;  mais  il  faudrait  plus  de  temps  que 
je  n'en  ai  maintenant.  On  me  presse  de  finir 
ma  lettre  ,  et  je  remets  à  une  autre  occa- 
sion ce  qui  me  resterait  de  curieux  à  vous 
mander. 

J'ajoute  seulement  deux  mots  d'une  cruelle 
persécution  excitée  depuis  peu  contre  le» 
Chrétiens  h  Tanjnour ,  et  dont  je  ne  dcnite 
pas  que  quelcjnes-uns  de  nos  Missionnaires 
n'écrivent  un  plus  grand  détail  en  Europe. 
On  assure  (jue  ])lus  de  douze  mille  Chré- 
liens  ont  déjà  courcssé  géuércuscmcul  Jésus- 
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Clirist,  quoique  leurs  persécuteurs  n'aient 
rien  épargné  pour  ébranlsr  leur  constance  et 
les  forcer  à  retourner  aux  superstitions  du 
pays.  Plusieurs  ont  perdu  leurs  biens  ,  et  se 
sont  laissés  chasser  de  leurs  terres  avec  leurs 
familles  entières ,  ou  bien  se  sont  vu  enle- 
ver leurs  femmes  et  leurs  enfans  pour  être 
prostitués  d'une  manière  infâme.  D'autres  , 
enfermés  dans  des  cachots  puans  et  obscurs, 
ont  long-temps  souffert  une  faim  et  une  soif 
cruelles.  Plusieurs,  après  avoir  été  déchirés 
à  coups  de  fouet,  ont  enduré  qu'on  leur  ap- 
pliquât, sur  diverses  parties  du  corps,  avec 
des  fers  tout  rouges  de  feu  ,  le  caractère  des 
Idoles  qu'ils  ne  voulaient  pas  adorer.  On  a 
arrêté  en  cette  occasion  deux  de  nos  Pères  , 
dont  un  a  eu  le  bonheur  de  mourir,  les  fers 
aux  pieds,  des  mauvais  traitemens  qu'il  avait 
reçus  dans  sa  prison.  Son  compagnon  a  été 
relâché  après  avoir  été  tourmenté  cruelle- 
ment pendant  plusieurs  jours.  Ceux  des  Mis- 
sionnaires qu'on  a  laissés  en  liberté  n'ont  eu 
guère  moins  à  souffrir.  Outre  la  douleur  de 
voir  leurs  travaux  de  plusieurs  années  en  dan- 
ger de  devenir  inutiles  ,  et  la  tendre  com- 
passion que  leur  causait  le  supplice  barbare 
de  tant  de  pauvres  innocens,  il  a  fallu  qu'ils 
se  soient  tenus  cachés  dans  les  bois  ,  pour 
obéir  à  leurs  Supérieurs  ,  qui  leur  avaient 
défendu  de  se  montrer  d'ici  à  quelque  temps , 
et  pour  animer  et  fortifier  de  près  et  de  loin  , 
par  des  exhortations  et  par  des  lettres  vives 
et  touchantes  ,  ceux  de  leur  troupeau  que 
la  perséculion  semblait  avoir  ébranlés.  Nous 


378  Lettres  édifiantes 

espérons  que  les  personnes  pleines  de  zèle 
et  de  charité  auront  pitié  de  cette  Chré- 
tienté désolée  ;  c'est  dans  ces  occasions  plus 
que  jamais,  qu'il  serait  nécessaire  que  nous 
eussions  de  quoi  tirer  nos  pauvres  Néophy- 
tes de  l'extrême  misère  où  les  a  réduits  leur 
constance  à  pratiquer  l'Evangile  que  nous 
leur  enseignons.  Jugez  ,  mon  Révérend  Père , 
de  notre  affliction  ,  quand  nous  voyons  ces 
vrais  Confesseurs  de  Jésus-Christ  venir  à  nos 
pieds  nous  demander  quelque  assistance ,  et 
que  notre  pauvreté  ne  nous  laisse  presque 
aucun  moyen  de  les  soulager.  On  n'hésitera 
point  à  vendre  et  à  engager  tout  ce  qu'on 
peut  avoir  ,  jusqu'aux  vases  sacrés  ,  lorsqu'il 
sera  absolument  nécessaire  ;  mais  on  sera 
bientôt  au  bout ,  et  les  meubles  les  plus  pré- 
cieux de  notre  Eglise  ne  s'étendent  pas  bien 
loin  ,  comme  vous  pouvez  penser.  Un  besoia 
si  pressant  parle  assez  au  cœur  de  ceax  qui 
sont  touchés  du  salut  des  âmes  ,  et  de  l'hon- 
neur du  aux  Autels.  Je  suis  avec  un  profond 
lespect,  etc. 
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LE  TTRE 

Du  Père  Tachard ,  Supérieur  des  Missions 
de  La  Conipagnie  de  Jésus  dans  les  Indes 
Orientales  j  à  M.  le  Comte  de  Crecj. 

A  Pondicliery ,  le   4  ^^  Février  1703. 

Monsieur, 

Il  est  bien  juste  que  je  vous  fasse  part 
des  premiers  fruits  de  notre  Mission  Fran- 
çaise de  Car/iafe  ,  puisque  cet  établissement 
si  important  pour  la  publication  de  l'Evan- 
gile ,  et  pour  la  conversion  de  plusieurs 
Nations  ,  est  une  suite  du  zèle  ,  de  l'habileté 
et  de  la  fermeté  avec  lesquels  vous  nous 
avez  conservé  ,  par  les  traités  de  paix,  le 
Fort  et  la  Mission  de  Pondicliery  ^  d'où 
l'on  envoie  avec  tant  de  bénédictions  du 
Ciel  des  ouvriers  Evangéliques  dans  les 
Pcoyaumes  voisins. 

Après  les  débris  de  notre  Mission  de  Siam  , 
dont  la  perte  vous  fut  si  sensible  ,  la  plupart 
de  nos  Pères  se  retirèrent  à  Pondicliery  sur 
la  côte  de  Coromandcl,  où  jeles  fus  joindre 
après  mon  troisième  voyage  en  France.  En 
voyant  le  grand  nombre  d'Idolâtres  qui  nous 
environnaient  h  l'Ouest  et  au  Nord  ,  nous 
fûmes  touchés  d'un  véritable  désir  de  tra- 
vailler à  leur  conversion.  Les  grands  progrès 
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que  les  Jésuites  Portugais  avaient  faits  vers 
le  Sud ,  où  ils  avaient  formé  une  Chrétienté 
de  près  de  deux  cent  mille  âmes  ,  nous  firent 
juger  qu'en  employant  les  mêmes  moyens 
pour  la  conversion  des  Indiens  situés  au  Nord 
de  Pondichery  ,  nous  pourrions  peut -être 
avec  le  temps  obtenir  de  Notre-Seigneur  les 
mêmes  bénédictions.  Pour  y  réussir,  nous 
coramençûmes  parnousétablirà  Pondichery  : 
mais  les  Hollandais  nous  en  avant  chassés 
presque  aussitôt  que  nous  eûmes  commencé 
à  faire  nos  premières  fonctions  dans  l'Eglise 
que  nous  y  avions  bâtie  ,  nos  espéraHces  al- 
laient être  perdues  sans  ressource  ,  si  la 
Providence  n'eut  mis  entre  vos  mains  la  con- 
clusion de  la  paix  générale.  Ce  fut.  Mon- 
sieur, par  votre  moyen  que  Pondichery  fut 
rendu  à  la  Royale  Compagnie  ,  et  vous  de- 
vîntes en  même-temps  comme  le  restaura- 
teur de  notre  Mission  chancelante,  dont  vous 
étiez  déjà  en  tant  de  manières  le  bienfaiteur, 
comme  de  toutes  nos  autres  Missions  du 
Levant,  des  Indes  Orientales  et  de  la  Chine. 
Quand  j'arrivai  à  Pondichery  à  mon  cin- 
quième voyage  ,  je  trouvai  le  Père  Mauduit, 
qui  avait  déjà  commencé  un  établissement  à 
trenle  ou  quarante  lieues  d'ici  vers  le  JNord- 
Ouest  ,  après  avoir  quitté  la  Mission  de 
Maduré ,  où  il  avait  appris  la  langue  et  les 
coulnmes  du  p-iys.  Tl  était  allé  à  Ciirom'C' 
pondi  ,  où  il  cultivait  une  centaine  de  Chré- 
tiens (ju'il  avait  baptisés  d('])uis  (ju'il  s'y  était 
établi.  Ce  même  Père  avait  fait  divers  voya- 
ges cl  divcrôos   découvertes  dans   les  jJays 
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voisins,  et  sur-tout  vers  le  Nord-Ouest,  où 
il  avait  eu  occasion  d'annoncer  l'Evangile  à 
divers  Peuples  ,  et  de  baptiser  quelques  per- 
sonnels. Pendant  ces  courses  Apostoliques  ,  il 
jeta  les  fondemens  de  l'Eglise  de  Tarcolan^ 
auti'efois  le  centre  de  l'Idolâtrie  de  Carnate  , 
ei  de  l'Eglise  de  Poiigcmour ,  grande  Ville 
et  fort  peuplée  3  éloignée  de  Pondicliery 
d'environ  cinquante  lieues,  où  il  avait  eu  le 
bonlieur  de  conférer  le  baptême  à  plus  de 
quatre-vingts  Idolâtres. 

Avant  que  de  partir  de  France  cette  der- 
nière fois ,  j'avais  obtenu  de  notre  Père  Géné- 
ral que  le  Père  Bouchet  revînt  dans  notre 
nouvelle  Mission  Française.  Ce  Père  après 
la  révolution  de  Siam  avait  passé  dans  la 
Province  de  Malahar  ,  et  s^kait  consacré  à 
la  Mission  de  Maduré  ,  où  Dieu  avait  donné 
tant  de  bénédiction  et  de  succès  h  son  zèle  , 
qu'il  avait  formé  h  Aour,di  quatre  lieues  de  la 
ville  de  T richirapalj ,  qui  est  aujourd'hui  la 
Capitale  du  Royaume  ,  une  Eglise  de  plus 
de  vingt  mille  Chrétiens  qu'il  avait  baptisés 
de  sa  main.  Dès  que  je  lui  eus  signifié  la 
volonté  de  nos  Supérieurs  ,  il  se  mit  en  état 
de  quitter  sa  Mission  ,  et  malgré  les  larmes 
et  les  instantes  prières  de  ses  chers  Néophy- 
tes ,  il  se  mit  en  chemin.  Cette  séparation  se 
fit  avec  des  circonstances  ,  dont  le  seul  récit 
m'a  souvent  tiré  les  larmes  des  yeux  ,  et  il 
est  difficile  de  voir  l'empressement ,  la  ten- 
dresse et  la  douleur  de  tant  de  milliers  de 
fervens  Chrétiens ,  sans  en  être  vivement 
louché.  Cependant ,  il  nous  fallait  nécessai- 
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rement  un  homme  de  son  expérience  et  de 
sa  capacité  pour  donner  à  la  nouvelle  Mis- 
sion de  Carnate  une  forme  convenable  h  nos 
desseins  ,  je  veux  dire  ,  alin  que  ses^fonde- 
mens  fussent  solides  ,  et  qu'on  fut  dès-lors 
en  état  de  s'y  employer  efficacement  au  salut 
des  aines.  Le  PèrcBoucliet  amena  avec  lui 
d'^our  un  autre  Missionnaire  Français  , 
nommé  le  Père  de  la  Fontaine  ,  qu'il  avait 
formé  de  sa  main  ;  de  sorte  qu'au  mois  de 
Mars  de  l'année  iyo2  ,  ils  se  trouvèrent  trois 
Missionnaires  dans  le  Royaume  de  Carnate, 
Le  Père  Boucliet  fut  nommé  Supérieur  de 
la  nouvelle  Mission  ;  il  était  difficile  de  faire 
un  meilleur  choix  ,  comme  vous  le  verrez 
dansla  suite.  Il  s'établit  à  /"arco/aw ,  et  ayant 
laissé  le  Père  Mauduit  dans  son  Eglise  de 
Carom'epondi ,  il  envoya  le  Père  de  la  Fon- 
taine à  Ponganour  ^  où  l'on  parle  la  langue 
TaLangue  y  qui  estaussidifférente  du  Malabar 
que  l'Espagnol  l'est   du  Français. 

Les  Missionnaires  qui  s'étaient  assemblés 
à  CarouK'i'pondi  avaient  résolu  entr'eux ,  ea 
entrant  dans  cette  nouvelle  Mission,  de  pren- 
dre l'habit  et  la  manière  de  vivre  dvsSardas 
Brames  ,  c'est-à-dire  des  Religieux  péni- 
lens.  Celait  prendre  un  engagement  bien 
difficile  ,  et  il  n'y  a  que  le  zèle  et  la  charité 
Apostolique ,  ([ui  en  puisse  soutenir  la  rigueur 
et  les  austérités.  Car  outre  l'abstinence  de 
tout  ce  qui  a  eu  vie  ,  c'est-à-dire  ,  de  chair  , 
de  poisson  et  d'œufs  ,  les  Sanias  Brames  ont 
des  coutumes  extrêmement  gênantes.  Il  faut 
•c  laver  tous  les  malins  dans  un  étang  public, 
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en  quelque  temps  que  ce  soit,  faire  la  même 
chose  avant  le  repas ,  qu'on  ne  doit  prendre 
qu'une  fois  le  jour.  Il  faut  avoir  un  Brame 
pour  cuisinier  ,  parce  que  ce  serait  se  rendre 
odieux  et  indigne  de  son  état ,  que  de  manger 
quoi  que  ce  soit  qui  eût  été  préparé  par  des 
gens  d'une  Ca^te  inférieure.  Cetétatles  oblige 
à  une  extrême  solitude  ,  et  à  moins  qu'uu 
Sanias  ne  sorte  pour  le  bien  de  ses  disci- 
ples, ou  pour  secourir  le  prochain,  il  ne  lui 
est  pas  permis  de  paraître  hors  de  son  lier- 
mitage.  Je  ne  parle  point  ici  d'autres  Lois 
aussi  gênantes  ,  qu'un  Missionnaire  Sanias 
doit  garder  inviolablemcnt,  s'il  veut  retirer 
quelque  avantage  de  ses  travaux  pour  le  salut 
des  pauvres    Indiens. 

Tarcolan  était  une  Ville  considérable, 
pendant  que  les  Rois  de  Golconde  en  ont 
été  les  maîtres  ;  et  il  y  a  trente  ans  qu'ils 
l'étaient  encore  :  mais  elle  a  beaucoup  déchu 
de  sa  grandeur  et  de  ses  richesses  depuis  que  les 
Maures  s'en  sont  emparés  par  la  conquête  du 
Royaume  de  Golconde.  Si  l'on  en  croit  les 
traditions  fabuleuses  des  Gentils  ,  elle  était 
anciennement  si  belle  et  si  magnifique,  que 
les  Dieux  du  pays  y  tenaient  leurs  assemblées 
générales ,  quand  il  leur  plaisait  de  descendre 
sur  la  terre.  Les  Maures  après  l'avoir  con- 
quise ,  la  voyant  presque  déserte  parla  fuite 
des  habîtans  ,  qui  craignaient  l'avarice  et  la 
cruauté  de  leurs  vainqueurs  ,  y  ont  fait  une 
petite  enceinte,  après  avoir  rasé  presque  toutes 
les  magnifiques  pagodes  que  les  Gentils  y 
avaientbâties.Ilsii'ontgardéquelaprincipale 
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dont  ils  ont  fait  une  forteresse  ,  où  ils  entre- 
tiennent une  petite  garnison.  L'étendue  des 
terres  que  le  grand  Mogol  a  subjuguées  ,  et 
le  nombre  infini  des  Villes  qu'il  a  prises  , 
ne  lui  permettent  pas  d'y  établir  des  gens 
de  sa  Religion  ,  qui  est  la  Maliométane  :  il 
a  confié  la  garde  de  la  plupart  des  Villes 
moins  importantes  à  des  Gentils  ,  et  il  en 
doit  être  oontiiût ,  car  il  en  est  parfaitement 
bien  servi. 

L'Empereur,  pour  récompenser  les  servi- 
ces de  ses  Omeraux  ,   qui  sont  les  Grands 
de  l'Empire  ,  leur  donne,  comme  en  sou- 
veraineté pendant  leur  vie  ,   des   Provinces 
particulières ,  à  condition  d'entretenir  dans 
ses  armées  un  certain  nombre  de  Cavaliers  , 
quand  il  en  a  besoin.  Quelque  puissans  que 
soient  ces  Gouverneurs ,  ils  ont  des  surveil- 
lans  qu'on  appelle   les  Divans  ,  charge  qui 
répond  h  celle  des  ïntendansde  nos  Provin- 
ces   de  France.    L'emploi  de   ces  Divans  , 
qui  sont  indépendans  des  Gouverneurs   ou 
Omeraux ,  est  de  lever  les  tributs  de  l'Em- 
pereur ,  et  d'empêcher  les  injustices  que  ces 
petits  Souverains  exercent  ordinairement  sur 
les  Peuples.  Le  Gouverneur-Général  de  Can- 
gibouran  ,  d'où  dépend  la  ville  de  Tarcolan  , 
s'appelle  Daourkan.    C'est  un    homme  de 
fortune  ,  qui  s'est   élevé  par  son  mérite  ,  et 
qui  a  rendu  des  services  imporlans  h  l'Etat  ; 
ce  qui  a  porté  le  grand  INIogol  à  lui  donner 
Tavcolan  de  la  manière  dont  je   viens  de  le 
dire.  Daourkan  a  établi  cinq  Gouverneurs 
particuliers  dans  cette  grande  Ville  \  ou  les 
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appelle  Cramaiii  :  le  premier  de  ces  cinq 
Gouverneurs,  qui  avait  un  7'opo  auprès  de 
Tarcolan  ,  Ta  donné  au  Père  Boucliet ,  qui 
y  a  fait  bûtir  une  petite  Eglise  et  une  mai- 
son ,  où  il  demeure  depuis  qu'il  est  dans  le 
Royaume  de  Carnate. 

Peu  de  temps  après  que  cet  ancien  Mission- 
naire eut  paru  dans  ce  To;70,  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  ici  ces  sortes  de  bois  de  haute  futaie, 
le  bruit  se  répandit  dans  la  ville  et  aux  envi- 
rons qu'il  y  avait  un  fameux  pénitent  auprès 
de  larcolan.  Le  Craniani  son  bienfaiteur 
fut  le  premier  à  lui  rendre  visite  dans  ce  petit 
liermitage  ;  le  Père  Boucliet,  qui  sait  parfai- 
tement la  langue  et  les  coutumes  du  pays,  le 
reçut  avec  tant  d'honnêteté,  que  le  Cramani 
futcharmé,non-seulement  de  la  vie  austère  du 
Saiiias  Bravie ,  et  de  son  désintéressement  à 
ne  rien  prendre  de  personne, sous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût ,  mais  encore  de  ses  manières 
polies  et  de  la  sainteté  de  ses  discours.  Il  faut 
connaître  la  curiosité  naturelle  des  Indiens  , 
pour  n'avoir  pas  de  peine  à  croire  ce  que 
ce  Missionnaire  m'écrit  de  la  foule  du  peuple 
qui  venait  continuellement  h  son  hermitage. 
Il  m'assure  qu'il  avait  de  la  peine  à  trouver 
le  temps  de  réciter  son  Bréviaire ,  de  faire  ses 
prières  ,  et  de  prendre  le  petit  repas  qu'il  fait 
chaque  jour.  Ces  fréquentes  visites  ont  été 
interrompues  à  diverses  reprises  parla  jalou- 
sie des  Brames  et  des  Joignis  ,  qui  fesaient 
courir  le  bruit ,  parleurs  émissaires  ,  que  le 
Saiiias  du  2'opo  était  de  la  Caste  abomina- 
])le  des  Français  ,  qui  habitent  les  côtes  des 
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Indes  5  qu'il  buvait  du  vin  en  secret  ,  qu'il 
mangeait  de  la  viande  avec  ses  disciples  ,  et 
qu'il  commettait  toute  sorte  de  crimes.  Ces 
calomnies  jointes  h  la  couleur  du  Sanias,  qui 
rendait  fort  probable  ce  qu'on  disait  de  son 
j^ays  ,  ont  ralenti  assez  souvent  l'ardeur  des 
peuples  à  venir  se  faire  instruire  ;  mais  le 
Crarnani  son  bienfaiteur  ayant  examiné 
lui-même,  durant  quatre  ou  cinq  mois,  la  vie 
pénitente  du  Missionnaire,  et  son  exactitude 
à  garder  toutes  les  pratiques  les  plus  sévères 
de  son  état,  s'est  converti.  Il  a  long-temps  dis- 
puté ,  mais  enfin  il  s'est  rendu  de  bonne  foi, 
et  c'est  assurément  un  fervent  Clirélien. 

Ces  bruits  si  désavantageux  à  la  Religion 
s'évanouirent  tout-h-fait  par  deux  ou  trois 
visites  importantes  (\[ig\c Sanias  Romain  re- 
çut dans  sa  solitude.  Le  premier ,  qui  contri- 
bua beaucoup  à  détruire  la  calomnie  des  Bra- 
mes ,  fut  un  célèbre  Brame  ,  Intendant  de 
Daonrkan.  Il  y  a  divers  degrés  de  noblesse 
parmi  les  Brames  ,  comme  il  y  en  a  en  Eu- 
rope parmi  les  Gentilshommes.  Cet  Inten- 
dant-Général était  Tatoiivadiy  c'est-à-dire, 
de  la  première  noblesse  ou  du  premier  rang. 
Il  lit  de  grandes  honnêtetés  au  ^lissionnairc; 
et  après  un  long  entretien  ([u'il  eut  avec  lui, 
il  convint  qu'il  n'y  avait  (ju'un  seul  Etre  sou- 
verain qui  méritAt  nos  adorations.  La  seconde 
visite  fut  encore  [)lus  impôt  laiile  et  plus  avan- 
tageuse à  notre  sainte  Religion.  Daourhiin  , 
qui  est  le  Gouverneur-Général  du  Royaume 
de  Carnute ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  a  adopté 
un  Rajapour ,  nommé  Sck  ,  et  l'a  fait  son 
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Lieutcnant-Gciiéral.  Celui-ci  ayant  eu  ordre 
de  son  père  de  se  rendre  à  Kelour ,  dernière 
place  des  Marastes ,  qui  était  assit^gée  depuis 
plusieurs  mois  par  les  Maures  ,  et  qui  était 
sur  le  point  de  se  rendre  ,  comme  elle  a  fait 
depuis  deux  mois,  passa  à  Tarcolan  ^  et  alla 
voirie  <SVz  7/ i'a^  pénitent.  Comme  les  visites  des 
Grands  de  cet  Empire  ne  se  font  qu'en  grande 
cérémonie  et  qu'avec  beaucoup  de  pompe  , 
Sek  vint  à  l'iiermilage  au  son  des  tambours 
et  des  timbales  ,  accompagné  d'un  gros  corps 
d'infanterie  et  de  cavalerie.  On  ne  peut  passe 
comporter  d'une  manière  plus  respectueuse 
que  fit  ce  Seigneur  avec  le  6V/7^7«^ Romain.  Il 
lui  offrit  des  terres,  l'assura  de  sa  protection, 
et  après  s'être  recommandé  à  ses  prières  ,  il 
monta  à  cheval  pour  continuer  son  voyage. 

Depuis  ce  temps-là  la  persécution  qu'on 
fesait  au  Missionnaire  sur  le  Piangiiiiiisine, 
c'est-à-dire  ,  en  l'accusant  d'être  Européen, 
a  diminué  ,  et  les  Gentils  ne  peuvent  s'em- 
pêcher d'avoir  beaucoup  d'estime  pour  la 
doctrine  et  la  personne  du  Père,  a])rès  avoir 
été  témoins  des  honneurs  que  lui  font  leurs 
vainqueurs  et  leurs  maîtres. 

Le  Gouverneur  particulier  de  Tarcolan 
vint  ensuite  ,  et  tous  les  habitans  de  cette 
ville  suivirent  son  exemple  ;  de  sorte  que  la 
loi  de  Dieu  ne  paraît  plus  avec  opprobre  ;  au 
contraire  ,  chacun  s'empresse  de  l'écouter  et 
d.e  s'en  instruire.  Il  faut  cependant  de  la  pa- 
tience pour  laisser  fructifier  cette  divine  se- 
mence ;  car  ces  Idolâtres  ont  des  obstacles 
presque  insurmontables  pour  le  salut. 
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Le  Père  Mauduit  après  avoir  établi  deux 
Eglises  ,  l'une  à  Carom'epondi  et  l'autre  à 
Eroudourgan  ,  ville  qui  n'est  qu'à  trente 
lieues  de  Pondichery  ,  vers  le  Nord-Ouest, 
s'est  appliqué  à  l'étude  du  Grandan  ,  qui  est 
la  langue  savante  du  pays.  Pour  rendre  son 
ministère  plus  utile  aux  Indiens  ,  il  faut  en- 
tendre leurs  livres  ,  qui  sont  écrits  en  celte 
langue  ,  et  paraître  savant  dans  les  sciences 
dont  leurs  Docteurs  font  profession.  Les  Bra- 
mes ,  qui  veulent  être  seuls  les  dépositaires 
des  sciences,  ne  permettent  point  qu'on  tra- 
duise les  Auteurs  qui  en  traitent,  et  d'ailleurs 
ils  en  sont  infiniment  jaloux  ;  persuadés  que 
la  science  est  le  véritable  caractère  de  la 
noblesse. 

Le  Père  de  la  Fontaine  a  eu  un  bonheur 
extraordinaire  dès  le  commencement  de  sa 
Mission.  Il  a  su  gagner  la  bienveillance  du 
Prince  de  Ponganour  ,  où  il  s'est  établi  ,  et 
de  la  Princesse  son  aïeule,  qui  est  régente  de 
ses  Etats  pendant  sa  minorité.  Outre  près  de 
cent  adultes ,  tous  de  Castes  distinguées,  qu'il 
a  baptisés  ,  il  compte  ncvii Brames  ysàimx  ses 
Néophytes  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  a  lui  seul  en 
huit  mois  baptisé  plus  de  /?/Y^mr.v  adultes  que 
presque  tous  les  Missionnaires  de  Maduré 
n'en  ont  baptisé  vu  dix  ans.  Si  ces  conversions 
continuent,  comme  nous  avons  lieu  de  l'es- 
pérer ,  on  jiourra  l'appeler  l' Apôtre  des  Bra- 
mes ^  etsi  î)ieu  fait  la  giAcr  à  un  grand  nom- 
bre de  CCS  nobles  Savans  d'cinbrasserle  Chris- 
tianisme ,  on  convcMlira  aisément  toutes  les 
autres  Castes.  Ce  n'est  pas  ([uc  de  si  grands 

succès, 
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succès  ,  au  commencement  d'une  Missiou 
naissante  ,  ne  me  fassent  de  la  peine,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  soient  suivis  de  quelque  vio- 
lente j)ersécution  ,  qui  ruine  toutes  nos  espé- 
rances; mais  Dieu  est  le  maître  ;  c'est  à  nous 
à  nous  conformer  en  tout  et  pnr-tout  à  sa 
sainte  volonté.  H  y  a  cinq  ou  six  jours  (juc 
deux  de  nos  Missionnaires  se  sont  joints  aux 
trois  premiers  ;  j'espère  que  Notre  Seigneur 
leur  accordera  les  mêmes  bénédictions. 

Voilà  ,  Monsieur ,  un  petit  détail  des  con- 
quêtes apostoliques  de  nos  Missionnaires  , 
auxquelles  vous  contribuez  si  libéralement 
par  vos  aumônes.  Si  leurs  prières  et  celles  de 
leurs  Néophytes  sont  exaucées  ,  comme  il 
n'y  a  pas  lieu  d'en  douter  ,  quelle  sera  la  me- 
sure de  la  reconnaissance  de  ce  père  de  fa- 
mille qui  récompense  jusques  à  un  verre 
d'eau  présenté  à  ses  serviteurs  ?  Je  n'oserais 
vous  dire  que  je  joins  mes  faibles  voeux  à 
ceux  de  ces  bommes  apostoliques  ;  mais  vous 
me  permettrez  de  vous  assurer  qu'il  n'y  en 
a  point  qui  soit  avec  plus  de  respect  et  de 
reconaissance  que  moi ,  etc. 


S2  (^s)'\ 
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LETTRE 

Du  Père  Tachard  ,  Sapé  rieur- Gêné  rai 
des  3Iissionnaires  Français  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ,  au  Révérend  Père  de 
la  Chaise  ,  de  la  inéîne  Compagnie , 
Confesseur  du  Hoi. 

,  A  Pondiehery  ,    le  3o  Septembre  1703. 

Mon  tbès-révérend  père, 
P.   C, 

Nous  avons  jusqu'à  présent  attendu  l'ar- 
rivée des  vaisseaux  de  France  ;  mais  quoi- 
que la  saison  soit  déjà  avaiuéo  ,  il  n'en  » 
encore  pari  aucun  ,  et  nous  ne  savons  s'il 
en  viendra  celte  année.  Cette  incertitude 
m'oblige  à  vous  écriie  par  un  vaisseau  Da- 
noia  ,  qui  est  le  seul  qui  retourne  en  Eu- 
rope. 

Notre  Mission  du  Royaume  de  Carnate 
4!ommence  à  s'établir  solidement.  Nous  j 
:ivons  présentement  quatre  excellens  Mis- 
sionnaires ,  dont  le  Père  l^ouchet  ,  qui  a 
tant  fait  de  conversions  dans  le  Maduré  , 
<\sl  Supérieur.  Les  trois  autres  sont  les  Pères 
IMnuduit  ,  de  la  Fontaine  et  Petit.  Le  Père 
<le  la  Hreuiile  s'était  aussi  consacré  à  tra- 
vailler dans  ce  vaste  champ  ;  mais  une  raa- 
Jladlc  dangereuse  l'ayant  oldigé  de  revenir  à 
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Pondiclicry  ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  Tcîxpo- 
ser  une  seconde  fc»is  à  une  vie  si  dure  et 
si  laborieuse. 

Il  s'est  élevé  celte  année  une  petite  per- 
sécution contre  le  Père  Boucliet.  On  l'a  mis 
en  prison  avec  ses  Catéchistes  ,  et  on  l'a 
menacé  de  le  biùler  tout  vit"  ,  et  de  lui 
faire  souffrir  des  tourmens  qui  font  horreur. 
On  était  sur  le  point  de  lui  envelopper  les 
mains  avec  de  la  toile  de  coton  trempée  dans 
de  l'huile  ,  et  on  devait  y  mettre  le  feu  , 
lorsque  Notre  Seigneur  détourna  les  Juges 
de  se  servir  d'un  supplice  si  violent.  On  lui 
a  présenté  plusieurs  fois  des  fers  rouges  de 
feu  pour  le  tourmenter  par  tout  le  corps  ; 
mais  sa  douceur  et  son  air  modeste  (;t  grave 
semblaient  retenir  ses  bourreaux.  Quand  il 
fut  arrêté  ,  on  se  saisit  de  sa  chapelle  ,  et  de 
tous  les  petits  meubles  de  son  heimitage  , 
et  on  lui  enleva  toutes  les  aumônes  qu'il 
avait  ,  soit  pour  son  entretien  et  celui  de 
ses  Catéchistes  ,  soit  pour  la  subsistance  des 
autres  Pères.  Enfin  ,  après  avoir  demeuré 
un  mois  en  prison  ,  ou  il  ne  prenait  qu'une 
ou  deux  fois  par  jour  un  peu  de  lait  dans 
un  morceau  d'écorce  de  bois  ,  on  le  déli- 
vra avec  quelques  Chrétiens  qui  avaient  été 
les  compagnons  de  ses  souffrances.  Mais  en 
lui  rendant  la  liberté  ,  on  ne  lui  rendit 
pas  ce  qu'on  lui  avait  enlevé  ,  et  il  a  fallu 
y  suppléer  comme  nous  avons  pu.  La  ma- 
nière dont  ce  fervent  Missionnaire  s'est  com- 
porté pendant  tout  ce  temps-là  a  fait  beau- 
coup  d'honneiar  à   notre  sainte  Religion 
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les  Infidèles  ne  pouvant  s'empêcher  d'acl- 
inirer  sa  patience  et  la  joie  qui  était  répan- 
due sur  son  visage. 

Le  Père  de  la  Fontaine  a  eu  aussi  part 
aux  opprobres  de  la  Croix  du  Sauveur.  Les 
Brames  de  la  ville  de  Punguenour  ,  voyant 
ïes  progrès  qu'il  fesait ,  en  conçurent  de  la 
jalousie  ,  et  résolurent  de  le  faire  chasser 
de  son  hermitage  avec  outrage  et  ignominie. 
Dans  cette  vue  ils  engagèrent  quelques  Néo- 
phytes de  leur  Caste  à  l'accuser  de  se  servir 
de  vin  au  sacrifice  de  la  Messe,  ce  qui  passe 
parmi  ces  peuples  pour  un  crime  capital. 
Après  bien  des  ad'ronts  et  des  peines  humi- 
liantes ,  dont  Notre  Seigneur  s\  tiré  sa  gloire, 
la  persécution  a  cessé  ,  et  ce  Père  travaille 
avec  plus  de  bénédictions  qu'auparavant  à 
la  converfcion  des  Gentils. 

Le  Père  Petit  ne  sachant  pas  encore  as- 
sez bien  la  langue  du  pays  ,  s'est  retiré  dans 
une  espèce  de  désert  où  il  demeure  pour 
l'apprendre  et  pour  se  former  peu-h-peu  aux 
hixarres  coutumes  de  ces  peuples  ,  et  à  la 
vie  pénitente  (ju'il  doit  nu'uer. 

Le  Père  Mauduit  est  actuellement  en  pri- 
son ,  d'où  il  m'tciit  en  ces  termes  :  J'ai 
éû  battu  ,  bafoue  et  meurtri  jusiju' à  la  mort 
ai'cc  mes  bons  Catéchistes  j  mais  enjin  je 
fiiiis  encore  vivant  et  en  état  de  rendre  ser^ 
^fice  à  Dieu,  si  tncs  péchés  ne  m  en  rendent 
pas  indigne,  (ht  in  a  tout  pris  ^  et  je  vous 
prie  de  me  secourir.  Je  vous  avoue  ,  mon 
Jlévérend  Père  ,  que  cette  triste  nouvelle 
tuik  percé  le  cœur  ;   mais  ce  qui  me  péuèlre 
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de  douleur  est  de  nous  voir  presque  dépour- 
vus de  tout  ,  et  dans  une  espèce  d'impossi- 
bilité de  secourir  ce  pauvre  captif  pour  Jésus" 
Christ.  Nous  commençons  à  vendre  nos 
meubles  ,  et  ce  qui  nous  reste  d'instrumens 
de  Malliématiques  pour  ne  pas  manquer  U 
nos  chers  Missionnaires  dans  des  nécessités 
si  pressantes. 

Les  Pères  Queneiii  ,  Papin  et  Baudré  sont 
dnns  le  Royaume  de  Bengale  ,  où  ils  ne 
manquent  pas  d'occupation.  Ce  dernier  vint 
l'an  passé  sur  les  vaisseaux  de  la  Royale 
Compagnie.  Sa  santé  ne  lui  a  pas  permis 
d'entrer  dans  la  Mission  des  terres  ,  à  la- 
quelle il  souhaitait  ardemment  de  se  con- 
sacrer. 

Nous  sommes  ici  cinq  Prêtres  et  deux; 
Frères  de  notre  Compagnie  ,  tous  fort  oc- 
cupés. Le  Père  de  la  Brouille  ,  qui  est  revenu, 
de  Carnate.  ,  à  cause  de  sa  mauvaise  santé, 
comme  je  vous  l'ai  marqué  au  coinmencement 
de  cette  lettre  ,  enseigne  la  Philosophie.  Le 
Père  T3olu  est  Curé  de  la  Paroisse  des  Ma- 
labares.  Le  Père  de  la  Lane  ,  venu  par  les 
derniers  vaisseaux  ,  apprend  les  langues  da 
pays  ,  pour  entrer  en  Mission  l'année  pro- 
chaine. Le  Père  Turpin  travaille  très-utile- 
ment à  la  conversion  des  Gentils  de  cette 
ville  ,  ot  apprend  la  langue  latine  à  quelques 
jeunes  Français  et  Portugais^  qui  se  destinent 
à  l'état  Ecclésiastique.  Le  Frère  Moricet 
apprend  à  lire  et  à  écrire  ,  l'arithmétique  ,  le 
pilotage  et  autres  sciences  aux  enfans  ,  aiîii 
qu'ils  puissent  dans  la  suite  gagner  leur  vie. 
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Nous  tâchons  sur-tout  de  bien  élever  cette 
jeunesse,  et  de  lui  inspirer  la  crainte  de  Dieu 
et  des  senlimens  de  piété.  Le  Seigneur  a 
béni  cette  année  nos  travaux  ,  car  nous 
comptons  plus  de  trois  cens  personnes  adul- 
tes ,  baptisées  dans  notre  Eglise.  La  ville 
de  Pond iciiery  s'augmente  tous  les  jours.  On 
y  comp'-  plus  de  trente  mille  âmes  ,  dont 
il  n'y  en  avait  encore  qu'environ  deux  mille 
Clnétiennos.  Nous  espérons  ,  avec  la  grAce  de 
Dieu  ,  qu'en  peu  d'années  la  plus  grande 
partie  de  ce  pi^Hple  embrassera  notre  sainte 
Religion.  Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour 
cela  ,  et  je  puis  vous  assurer  que  nous  n'y 
épargnerons  ni  nos  peines  ,  ni  nos  travaux. 
S'il  vient  ici  celte  année  (juelques  vaisseaux 
Français  ,  j'^aurai  l'honneur  de  vous  écrire 
plus  amphment  ,  et  de  vous  assurer  que  je 
»uis  toujours  avec  un  très-profondrespect,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  le  {johicn  ,     aux   Missionnaires^ 
JFrancais  à  la  Chine  et  aux  I/uics, 


Mes  révérends  pères, 

Qï'ELQUE  s<'nsibles  que  nous  avons  été 
ici  h  la  perle  (|ue  nous  avons  faite  du  Révé- 
rend Père  Verjus  ,  je  ne  doute  pas  que  la 
jEkOuvoUe  de  sa  niort^    qui  doit  maiutcuiml 


'J'û/nzû.J'at/e  ii}^, 

'  m 


(a/ia/eçtt 
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avoir  été  portée  jusqu'h  vous  ,  n'ait  fnit  au 
fond  de  vos  cœurs  les  mêmes  impressions  , 
et  peut-èlrc  encore  de  plus  vives,  puisque 
vous  perdez  en  sa  personne  celu,  que  vous 
rej^ardiez  ,    avec  raison  ,    comme  le  père  et 
le  fondateur  de  vos  Missions.  Il  1  était  en 
effet  •    et  c'est  h  l'étaldissement  de  cet  ou- 
vrage si  nécessaire  au  salut  des  âmes  ,  qu  U 
a  employé  une  bonne  partie  de  sa  vie.   Il  y 
a  consacré  ses  soins  ,    ses  veilles  ,   sa  santé  , 
le  crédit  de  ses  amis ,  toutes  les  pensées  de 
son  esprit  ,  et  j  ose  dire  ,   toute  la  tendresse 
et  tous  les  mouvomcns  de  son  coeur. 

J'ai  cru  ,  me*  Kévérends  Pères  ,  pour  ne 
à     vous  pas   laisser   sans   quelque    cousolatioii 
^     dans  une  si  juste  douleur,  et  pour  adoucir 
même  ,  en  quelque  façon ,  la  notre  ,  ne  pou- 
voir rien  faire  de  raieuK  ,  que  de  recueillir 
ce  que  j'ai  su  par  moi-même  ,  et  ce  que  ]  ai 
pu  aiMirendre  pnr  d'autres  ,  des  particulari- 
tés de  sa  vie  et  de  ses  vertus.  Le  récit  que  je 
vous  en  ferai  sera  court  et  simple,  et  ne  con- 
tiendra rien  qui  ne  soit  conforme  à  l'exacte 
vérité.  Mais  j'espère  ,  sa  mémoire  vous  étant 
aussi  chère  qu'elle  l'est,  que  vous  en  serez 
touchés,  et  que  vous  y  trouverez  même,  quel- 
ques fervens  que  vous  puissiez  être  ,  de  quoi 
vous  instruire  et  vous  édifier. 

Le  Père  Antoine  Verjus  naquit  à  Pans  le 
24  Janvier  de  l'année  i632.  Ou  remarqua 
en  lui  ,  dès  ses  plus  tendres  années,  un  na- 
turel heureux  ,  et  cet  assemblage  de  bonnes 
qualités,  qui  font  toujours  naître  de  grandes 
espérances,  et  qui  attirent  l'attention  et  les 

^         ■  N  4 


^9^  Lettres  édifiantes 

soins  particuliers  des  parens.  Il  parut  même 
en  diverses  occasions  ,  que  la  Providence  veiU 
lait  d  une  manière  spéciale  à  sa  conservation  ^ 
et  1  on  a  toujours  regardé  ,  dans  sa  famille , 
non-seulement  comme  un  effet  sensible  de 
cette  protection  particulière  de  Dieu  ,  mais 
encore  comme  une  chose  qui  approchait  du 
nnracle  ,  ce  qui  lui  arriva  à  lAge  de  neuf  ou 
uiK  ans. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  à  la  Campa- 
gne, s  étant  échappé  à  la  vigilance  de  ceux 
quon  avait  commis  pour  son  éducation     il 
monta  sur  un  puits  très-profond,  qui  n'était 
couvert  que  de  mauvaises  planches,  et  se  fesait 
un  divertissement  de  s'y  promener  comme 
sur  une  espèce  de  lliéAtre,  quand  les  deux 
planches  du  milieu  lui  manquèrent  tout-à- 
coup  sous  les  pieds.  Il  était  perdu  sans  res- 
source, si,  en  tombant,  il  ne  se  fut  pris  h  une 
des  planches  qui  restaient  encore  ,  et  où  il 
demeura  attaché,  n'ayant,  pour  soutenir  tout 
le  poids  de  son  co  ps  ,  ainsi  suspendu,  que 
i  extrémité  de  ses  doigts.  Il  demeura  en  cet 
état  jusqu'à   ce   qu'une  jeune  paysanne  ac- 
courut   au    bruit    qu'elle    entendit  ;     mais 
comme  elle  n'avait  pas  assez  de  force  pour 
l'aider  à  sortir  de  ce  dani^er ,    tout  ce  qu'elle 
putfaire  fut  de  crierelle-méme,  et  d'appeler 
du  monde  à  son  secours.   Alors  un  homme 
inconnu  s'approcha  ;  et,  l'ayant  retiré  sans 
peine,  il  l'avertit  d'aller  sur  l'heure  même 
à  unechaix-lle  delà  sainte  Vierge,  (pii  était 
dans  le  voisinage  ,   pour  y   rendre  grAcc  à 
Dieu  de  l'avoir  dcUvré  d'un  pérU  si  uvidcuu 
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Il  le  fît  avec  joie  ,  car  il  avait  déjà  envers 
elle  une  dévotion  particulière,  qu'il  a  con- 
WM'vée  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Toute  la 
honte  de  son  cœur  se  fit  connaître  dès  cet 
Age  tenrlre.  A  peine  eut-il  rejoint  les  g(;ns  d» 
sa  maison  ,  qu'il  envoya  promptement  cher- 
cher celui  qui  lui  avait  sauvé  la  vie,  afin  de 
lui  procurer  la  récompense  qu'il  méritait. 
Mais  cet  homme  ,  que  la  Providence  sem- 
blait n'avoir  conduit  là  que  pour  le  tirer  de 
ce  péril  ,  disparut  à  l'instant  ;  et  quelque 
diligence  qu'on  fit  pour  le  trouver  ,  ou  du- 
moins  pour  savoir  qui  il  était,  on  n'en  puE 
jajiiais  être  instruit. 

A  l'égard  de  la  jeune  paysanne  ,  pour  re- 
connaître le  service  qu'elle  lui  avait  rendu  y 
il  s'appliqua  à  l'instruire  lui-même  des  Mys- 
tères et  des  devoirs  de  la  Religion,  et  il  le  fit 
si  parfaitement,  tout  enfant  qu'il  était  en- 
core ,  qu'on  la  jugea  digne  ,  quelque  temps 
après,  d'être  reçue  en  qualité  de  Religieuse 
chez  les  Hospitalières  de  la  place  Rayale  , 
où  elle  a  donné  ,  pendant  toute  sa  vie  ,  de 
grands  exemples  des  vertus  propres  à  soa 
état.  Il  courut  dans  sa  jeunesse,  malgré  l'at- 
tention de  ses  parens,  plusieurs  autres  dan- 
fçers  ,  où  la  protection  de  Dieu  parut  toujours 
d'une  manière  si  visible ,  que  le  Père  Verjus  , 
qui  parlait  peu  de  lui ,  avouait  quelquefois  à 
ses  amis  qu'il  ne  pouvait  en  rappeler  le  sou- 
venir sans  être  pénétré  de  la  plus  vive  recon- 
naissance. 

Monsieur  Verjus,  qui  comptait  pour  peu 
les  avantages  de  la  fortune  ,  s^ils  n'élaieuî 
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aecompagnés  et  soutenus  d'un  vrai  mérite  , 
n'épargna  rien  pour  cultiver  les  heureuses 
inclinations  d'un  fils  qu'il  aimait  tendrement. 
Quoique  personne  ne  fût  plus  capable  que 
lui  de  donner  à  ses  enfans  une  éducation 
Leureuse  ,  comme  le  savent  ceux  qui  l'ont 
connu ,  et  comme  il  a  assez  paru  par  les  fruits 
solides  qu'ils  ont  retirés  de  ses  soins  ,  et  par 
la  manière  dont  ils  se  sont  distingués  dans 
la  profession  qu'ils  ont  suivie,  il  crut  cepen- 
dant Hen  pouvoir  donnera  celui-ci  une  meil- 
leure, que  de  le  faire  étudier  dans  notre  Col- 
lège de  Paris.  Il  y  fit  en  peu  de  temps  de 
grands  progrès  et  dans  les  sciences  et  dans 
la  piété.  Dès-lors  on  admirait  en  lui  des  sen- 
limens  nobles  et  élevés  beaucoup  au-dessus 
de  son  Age;  un  naturel  égal  et  sansliumeur, 
une  sagesse  anticipée  ,  un  esprit  vif  et  péné- 
trant ,  et  qui  ne  se  rebutait  pas  aisément  du 
travail ,  beaucoup  de  fermeté  et  de  coui  âge  , 
en  un  mol,  les  plus  heureuses  dispositions 
du  monde  à  servir  quelque  jour  utilement 
l'Ktat  dans  le  siècle  ,  comme  plusieurs  autres 
de  sa  famille.  Mais  Dieu  ,  qui  voulait  l'at- 
tirer à  son  service,  lui  inspira  d'autres  vues. 
Dans  le  temps  qu'on  songeait  h  le  retirer  du 
Collège  pour  lui  faire  prendre  le  parti  de 
l'épée,  il  se  sentit  fortement  pressé  de  quit- 
ter le  monde,  et  d'entrer  dans  notre  Com- 
pagnie. Le  Père  Petau  ,  à  qui  il  avait  déjà 
coufié  sa  conscience,  fut  celui  qu'il  consulta 
sur  son  dessein.  Ce  grand  homme ,  aussi  rc- 
conimandabl)*  par  sa  sagesse  et  par  son  émi- 
ncute  vertu  j  ijiie  parcelle  ci»pacilc  profoii-dv 
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qui  le  rendit  une  des  plus  vives  lumières  de 
son  siècle,  se  fit  un  plaisir  de  l'écouler  ;  et 
comme  il  connaissait  déjà,  par  lui-même  et 
par  le  témoignage  public  ,  la  piété  constante 
et  les  talens  naturels  du  jeune  homme,  après 
quelques  entretiens  particuliers  ,  il  l'assura 
que  sa  vocation  venait  de  Dieu.  Il  en  fallut 
faire  la  déclaration  à  son  père  ,  qui  en  fut 
vivement  touché,  et  qui  mit  d'abord  tout  en 
œuvre  pour  s'opposer  au  dessein  de  son  fils; 
mais  comme  la  tendresse  ni  l'autorité  pater- 
nelle ne  gagnaient  rien  sur  un  esprit  na- 
turellement ferme  ,  il  lui  fit  faire  divers 
voyages  de  plaisir  aux  environs  de  Paris  , 
pour  voir  s'il  n'}^  avait  poiiit  quelque  légè- 
reté dans  son  dessein  ,  et  si  le  commerce  du 
monde  ne  lui  inspirerait  point  d'autres  sen- 
limens. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  promenades  qu'il 
commença  à  donner  des  marques  de  ce  zèle 
•ardent  pour  la  conversion  des  Infidèles,  qui 
a  si  fort  éclaté  dans  la  siiiie  de  sa  vie.  Il  se 
trouva  un  jour  chez  un  Genlillïomme ,  ami 
particulier  de  M.  Verjus.  Pour  faire  plaisii' 
au  Père ,  le  Gentilhomme  n'omit  rien  de  ce 
qu'il  crut  propre  à  éprouver  la  vocation  du 
fils  :  mais  ,  bien  loin  de  l'ébranler ,  le  jeune 
homme  n'en  parut  que  plus  affermi.  Il  s'in- 
sinua même  si  bien  dans  l'esprit  du  Gentils- 
homme,  et  lui  parla  sur  la  conversion  des 
Infidèles  d'une  manière  si  pathétique,  qu'il 
l'engagea  à  conliibuer  ,  par  ses  aumônes  ,  à 
cette  bonne  oeuvre.  Il  lui  laissa  sur  cela  un 
mémoire  écrit  de  sa  maiû^  où  il  rexhoptait 
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à  donner  deux  raille  écus  au  noviciat  des  Jé- 
suites ,  pour  y  élever  de  jeunes  Mission- 
naires propres  h  aller  porter  les  lumières  de 
TEvangile  dans  le  Nouveau-Monde.  Ce  mé- 
moire se  trouva  dans  les  papiers  du  Gentil- 
homme, après  sa  mort,  avec  son  testament , 
qui  était  ,  en  efiet  ,  chargé  de  cette  au- 
mône ,  et  qui  fut  exécuté  avant  même  que 
le  Père  Verjus  eût  fait  ses  premiers  vœux  de 
Beligion. 

Cependant  M.  Verjus  voyant  que  tous  les 
moyens  qu'il  avait  pris  pour  faire  changer 
de  résolution  à  son  hls ,  n'avaient  servi  qu'à 
la  fortifier,  ne  voulut  plus  s'opposer  aux  des- 
seins de  la  Providence,  et  il  en  fit  le  sacri- 
fice à  Dieu ,  en  homme  vertueux  et  plein  d« 
Keligion. 

La  séparation  coûta  cher  à  l'un  et  h  l'au- 
tre, et  le  Père  Verjus  a  avoué  depuis  ,  qu'en 
ce  moment  il  sentit  les  mouvemens  de  la  na- 
ture se  réveiller  dans  son  c(xuir,  d'une  ma- 
nière si  forte,  qu'il  en  fut  ébranlé.  Mais, 
dès  qu'il  fut  au  Noviciat,  il  protesta  à  Jésus- 
Cluist  que  sa  Croix  lui  tiendrait  lieu  ,  h 
l'avenir  ,  de  tout  ce  qu'il  avait  eu  do  plus 
clier  dans  le  monde.  En  même -temps  ses 
peines  s'évanouirent  ,  et  il  ne  songea  plus 
(ju'à  acquérir  la  perfection  de  l'état  qu'il  vo- 
jjait  d'embrasser. 

On  ne  saurait  dire  avec  quelle  ferveur  il 
s'applicjua  à  renq^lir  tous  les  devoirs  de  sîi 
profession.  Il  était  alors  dans  sa  dix -neu- 
vième année;  et,  comme  il  avait  l'esprit  miir 
€1  forl  avajacé,  il  prit  les  tUoscs  de  la  piété-, 
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non  pas  en  novice  ,  mais  en  homme  fait.  Il 
s'appliqua  particulièrement  aux  vertus  soli- 
des, et  propres  à  former  un  homme  destiné 
a  travailler  au  salut  des  âmes.  La  conver- 
sion du  Nouveau-Monde  ayant  été  le  prin- 
cipal attrait  de  sa  vocation  ,  c'est  là  qu'il 
rapportait  ses  prières,  ses  communions,  ses 
morlifications  et  toutes  les  autres  pratiques 
de  la  vie  Religieuse;  et  son  zèle  le  porta  dès 
ce  temps-là  à  écrire  à  notre  Père  Général 
pour  lui  demander  la  permission  de  s'y  con- 
sacrer lui-même  le  plutôt  qu'il  se  pourrait. 
Ce  fut  dans  de  si  saintes  dispositions  qu'il  fit 
ses  premiers  vœux. 

Après  son  noviciat  on  l'envoya  régenter 
en  Bretagne.  Le  désir  qu'il  avait  de  se  con- 
sacrer aux  Missions  ne  s'y  ralentit  pas  ;  au 
contraire ,  il  s'y  alluma  encore  davantage  par 
les  exemples  de  plusieurs  fervens  Mission- 
naires ,  que  les  Jésuites  avaient  de  tous  côtés 
dans  celte  Province.  Mais  il  comprit  bien  ^ 
par  la  conduite  qu'on  observe  dans  notre 
Compagnie  ,  qu'il  n'était  pas  encore  mûr 
pour  des  emplois  si  difficiles  :  qu'outre  les 
forces  du  corps  et  un  âge  plus  avancé  ,  il  fal- 
lait acquérir  beaucoup  de  connaissances,  et 
s'exercer  long-temps  dans  le  travail  ;  qu'en- 
fin il  ne  devait  pas  aller  dans  le  Nouveau - 
Monde  pour  se  rendre  Saint,  mais  plutôt 
qu'il  fallait  se  rendre  Saint,  pour  être  en 
état  d'aller  travailler  avec  succès  à  la  con- 
ver'îion  du  Nouveau-Monde. 

Ainsi  ,  il  ne  songva  qu'à  se  perfectionner 
dans  son  emploi  j  et  les  classes  furent  pour 
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lui  une  espèce  d'apprentissage  ,  où  il  s'ac- 
coutuma de  bonne  heure,  comme  il  espé- 
rait de  le  faire  un  jour  dans  les  Missions,  à 
souffrir,  à  travailler,  à  instruire  et  h  former 
les  autres  à  la  vertu.  A  mesure  qu'il  ensei- 
gnait à  ses  écoliers  les  voies  du  salut,  il  mar- 
chait à  grands  pas  dans  celle  de  la  perfec- 
tion ;  et  comme  il  rapportait  tout  à  celte 
fin  ,  ni  l'étude  des  langues  ,  ni  la  lecture  des 
auteurs  profanes  ,  ni  \v.  plaisir  qu'il  prenait 
h  la  poésie  et  à  l'éloquence,  ne  funnt  pas 
capables  de  dessécher  sa  dévotion.  Mais  aussi 
il  sut  si  bien  allier  l'un  avec  l'autre,  que  la 
dévotion  ne  parut  jamais  nuire  à  ses  étu- 
des. Il  y  fit ,  en  effet ,  des  progrès  très-con- 
sidérables ,  et  il  se  trouvait  parmi  nous  peu 
de  personnes  qui  eussent  plus  de  goût  que 
lui  pour  les  ouvrages  d'esprit,  et  qui  enten- 
dissent pins  finement  les  Iklles-Leltres. 

Il  lit  ensuite  sa  théologie  avec  le  même 
succès  ,  et  il  crut  alors  pouvoir  espérer  que 
le  Père  Général  écouterait  ses  prières  ,  et 
qu'il  lui  accoiderait  enfin  la  grince  qu'il  avait 
si  long-temps  désirée.  Bien  des  raisons  ce- 
pendant paraissaient  s'opposer  h  son  dessein. 
Comme  il  ^'abandonnait  sans  ménagement  à 
tout  ce  qu'il  entrc^prenail ,  son  extrême  ap- 
plication h  l'élude  lui  avait  causé  des  mala- 
dies considérables  ,  jusfpi'à  l'obligjer  souvent 
d'iMi  interromj>r(î  le  cours  ,  et  de  laisser  les 
classes  pour  ({uel([ue  temps.  Sa  poitrine 
nu^me  paraissait  entièrement  ruinée  ,  et  on 
dés('spé'.'ait((u'il  put  jamais  se  rétablir.  D'ail- 
leurs ou  devait  avoir  de  la  peine  à  se  priver 
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en  France  d'un  homme  que  son  esprit  ,  sa 
capacité  et  son  excellent  naturel  rendaient 
propre  h  d'autres  fonctions  importantes  ,  et 
qui  demandaient  moins  de  forces  que  les 
emplois  de  la  vie  apostolique. 

Cependant  sa  fermeté  et  son  zèle  lui  firent 
presser  si  fortement  ses  Supérieurs,  qu'il  leur 
fit  une  espèce  de  violence  ;  et  malgré  tous 
les  obstacles  qu'on  lui  opposa  ,  il  obtint  en- 
fin du  Père  Général  la  permission  de  partir. 
!Mnis  Dieu  ne  lui  inspirait  ce  grand  zèle  que 
pour  éprouversa  fidélité  ,  ou  plutôt  il  atten- 
dait encore  plus  de  son  zèle ,  que  ce  qu'il 
lui  avait  inspiré.  Il  ne  demandait  qu'une 
place  parmi  les  Missionnaires  ;  et  Dieu  en 
le  destinant  à  en  être  le  Père  et  le  conduc- 
teur ,  voulait ,  en  quelque  manière,  qu'il  les 
remplît  toutes. 

Monsieur  le  Comte  de  Crecy  qui  fut  averti, 
quoiqu'un  ppu  tard  ,  de  son  dessein,  ne  put 
jamais  se  résoudie  à  perdre  un  frère  qui  lui 
était  si  cher.  Il  s'ojiposa  fortcjiienl  à  son  dé- 
part \  et  il  lui  fut  d'autant  plus  aisé  d'y 
réussir,  que  les  Médecins  déclarèrent  que  y 
dans  la  faiblesse  où  se  trouvait  alors  le  Père 
Verjus,  il  ne  pouvait  pas  même  entreprendre 
le  voyage  ,  sans  courir  risque  de  sa  vie.  Les 
raisons  et  les  prières  de  Monsieur  de  Crecy 
touchèrent  les  Supérieurs  ,  et  il  fut  conclu 
que  le  Père  Verjus  resterait  en  France.  Tout 
ce  qu'on  put  faire  pour  le  consoler,  fut  de 
lui  donner  quelque  espérance  d'obtenir  dans 
un  autre  temps  ce  qu'où  était  alors  obligé 
de  lui  rpfuser. 
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Le  Père  Verju§  songea  donc  à  rétablir  sa 
santé.  Mais  comme  il  n'attendait  rien  des 
remèdes  ordinaires  ,  qu'il  avait  si  souvent 
et  si  inutilement  employés  ,  il  eut  recours 
à  de  nouveaux  moyens  que  sa  piété  lui  ins- 
pira. 11  avait  une  grande  vénération  pour  la 
mémoire  de  Messire  Michel  le  Nobletz  , 
célèbre  Missionnaire  de  Bretagne  ,  qui  était 
mort  quelques  années  auparavant  en  odeur 
de  sainteté  (i),  et  dont  il  avait  ouï  parler 
avec  admiration  durant  son  séjour  en  cette 
Province.  Il  l'invoquait  souvent  dans  ses  dé- 
volions particulières  ;  et  pourobtenir  sa  gué- 
rison  par  les  mérites  de  ce  saint  Missionnaire  ^ 
il  s'engagea  par  vœu  à  écrire  sa  vie.  Cette  vie  , 
qu'il  donna  sous  le  nom  de  l'Abbé  de  saint 
André,  fut  reçue  du  public  avec  un  applau- 
dissement général.  (2)  On  la  lut  dans  toutes 
les  Communautés,  et  on  la  proposa  aux  Ec- 
clésiastiques des  Séminaires  ,  comme  un 
modèle  parfait  pour  ceux  qui  travaillentà  la 
conversion   des  âmes. 

L'estime  que  tout  le  monde  fit  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  n'était  pourtant  qu'un  premier 
essai  ,  ne  donna  jamais  envie  au  Père  Verjus 
de  s'en  déclarer  l'auteur.  Il  compta  pour 
rien  les  louanges  qu'il  méritait,  pourvu  que 
le  prochain  en  retirAt  un  solide  avantage  : 
et  cela  a  été  une  des  maximes  qu'il  a  le  plus 
constamment  suivies  ,  de  travailler  toujours 
sans  aucune   vue  d'intérêt  propre  ,   sachant 

(0  hc  5  M:<i  ilf  l'amu'c  \Gr\2. 

*'ji)  Kl  le  lui  iiupiimtîc  à  Puiifi  cLex  François  Muguet  , 
en  iGGO. 
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bien  que  Dieu  nous  récompense  au  centu- 
ple ,  non-seuleinenl  de  la  gloire  que  nous  lui 
rendons  ,  mais  encore  de  celle  que  nous  nous 
dérobons  ,  pour  l'amour  de  lui  ,  dans  l'esprit 
des  hommes.  Ce  travail  qui  devait  être  ,  ce 
semble  ,  un  obstacle  au  rétablissement  de  sa 
santé  ,  devint  un  remède  à  son  mal  ,  comme 
sa  foi  le  lui  avait  fait  espéîer.  11  se  trouva 
dans  la  suite  beaucoup  mieux;  et  quoiqu'il 
ne  fut  point  encore  assez  fort  pour  exécuter 
ses  premiers  desseins  _,  il  ne  désespéra  pas 
de  pouvoir  s'occuper  utilement  en  France 
au  salut  du  prochain. 

On  eut  ])ien  souhaité  qu'il  se  fût  appliqué 
à  la  prédication.  Il  avait  pour  cela  des  qua- 
lités qui  ne  se  trouvent  guères  réunies  dans 
la  même  personne  ;  une  éloquence  natut'eîlG 
et  pleine  d'onction,  une  politesse  qui  n'avait 
rien  d'afTecté  ,  beaucoup  de  feu  dans  l'esprit 
et  dans  l'action  ,  une  imagination  qui  répan- 
dait par-tout  de  l'agrément  et  de  la  clarté  , 
et  sur-tout  un  sens  droit ,  un  discernement 
juste  ,  et  un  goût  exquis  ,  pour  découviir  ce 
qu'il  y  a  devrai  etdesolide  <  n  chaque  chose  : 
tnaib  la  faiblesse  de  sa  poitrine  et  un  asthme 
continuel  empêclièrent  toujours  les  Supé- 
rieurs de  l'appliquer  à  cette  fonction. 

Il  s'en  consola  plus  aisément  que  ses  amis  y 
parce  <ju'il  redoutait  ce  que  ce  ministère  a 
d'éclatant  ;  mais  ,  pour  ne  pas  laisser  langui? 
son  zèle  ,  il  résolut  d'écrire  spr  des  matières 
de  piété,  l^our  connaître  ce  que  le  Père  Ver- 
jus éiait  capable  de  faire  en  ce  genre-là  , 
outre  la  vie  de  Monsieur  le  IXobletz  ^  dont 
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j'ai  parlé  ,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur 
crllc  de  saint  Fianroi?  de  Borgia  ,  qu'il  a 
t)LMU(oup  jilus  lra\ aillée  ,  et  à  laquelle  il 
€iïl  encore  voiJu  meUre  la  dernière  mai  a 
sur  la  fiii  de  sa  vie  ,  si  ses  oecupalions  et  ses 
incominndiiés  lui  eussent  laissé  quelques 
momens  dcl)i5ir.  (^cst  un  ouvrage  plein  de 
cet  esprit  du  CIn  istianisnie  et  de  ces  grands 
Sinlinuns,  qui  font  pa<aîtrc  la  vertu  dans 
tout  son  jour.  Tout  y  respire  le  mépris  des 
g!;îndeurs  humaines,  les  charmes  de  la  soli- 
tude ,  le  prix  des  humiliations  ,  l'amour  de 
la  ])éuitcnce,  et  la  douceur  de  la  prière  et 
de  la  contemplation  :  il  est  diftlcile  délire 
cettihistoireavec  quelque  attention, sans  être 
également  louclié  et  (hs  giands  exemples 
qu'on  y  remarque  ,  tl  de  la  manière  vive  et 
éloquente  dont  les  choses  sont  exposées  par 
l'auteur. 

Le  Père  Verjus  avait  sur-tout  pour  écrire 
une  facilité  merveilleuse.  Bien^eemesemhle, 
ne  lui  coûtait  ;  et  dès  (ju'il  prenait  la  plume , 
tout  ce  ([u'il  voidait  direse  présent;iil  d'abord 
à  sou  esprit  ,  et  coulait  comme  de  source  , 
sans  qu'il  fut  ohligé  de  le  chercher.  Je  me 
suis  moi-même  fait  souvent  un  plaisir  de 
lui  voir  é<rire  un  grand  nombre  de  h'ilres 
pur  des  adaircs  iiuportautes ,  qui  deman- 
daient de  la  rclh^xion  et  d<' la  justesse  :  il  les 
€i  rivait  toutes  aussi  vite  que  si  on  les  lui  eiit 
diilées;  et  )«■  trouvais  à  la  lin  non-seuh^uent 
qu  il  n'avait  rien  omis  (re.ssentiel  ,  ni  pour 
]i'  fond  ni  pourl'ordre  »  mais(|u'il  yavaitpai>- 
toul  uu  agrément  cl  ua  t^ur  d'espril ,  où  il 


ET    CURIEUSES.  So^ 

<sl  dlfTîcile  d'arriver,  même  avec  beaucoup 
d'oiudc  et  de  travail.  Il  y  a  peu  de  personues  , 
en  France  ,  d'une  certaine  distinction  ,  qui 
n'aiint  lu  ou  reçu  de  ses  lettres  ,  soit  de  celles 
qu'il  écrivait  en  son  nom  ,  soit  de  celles  qu'il 
a  écrites  pour  le  Révérend  Père  delà  Chaise. 
Comme  il  tenait  lui-même  ^n  registre  de 
celles  particulièrement  qui  étaient  sur  des 
afî'aires  in»porlantes ,  le  nombre  ([u'on  en  a 
est  si  prodigieux,  qu'on  pourrait  être  sur- 
plis ,  qu'avec  ses  autres  occupations  ,  il  ait 
pu  fournir  à  un  si  grand  travail. 

Il  serait  à  soubaiier  ,  pour  le  public  , 
qu'on  eut  conservé  les  lettrts  qu'il  a  écrites 
à  feue  Madame  de  Malnouë  (  i  J ,  sur  difiérens 
sujets  de  spiritualité.  Cette  Princesse  ,  si 
recommandablepar  sa  piété,  par  son  esprit 
et  par  sa  politesse,  pouvait  tlle-n.êmc  servir 
de  modèle  à  tous  ceux  qui  se  piquaient  de 
bien  écrire.  Elle  se  connaissait  parfaitprnent 
en  ces  sortes  d'ouvrages  :  et  le  commerce 
qu'elle  avait  avec  tout  te  qu'il  y  a\ait  do 
plus  poli  et  de  plus  s[)irituel,  lui  donnait 
lieu  d'en  pouvoir  jj^ger  mieux  que  tout  autre. 
Elle  disait  quebjucfois  que  dans  les  lettres 
des  personnes  de  sa  connaissance  qvii  écri- 
vaient le  mieux,  il  lui  semblait  voir  tout- 
d'un-coup  ce  qu'ils  avîiicut  d'esprit  ;  mais 
que  d.'tns  celles  qu'elle  recevait  du  Pèie  Ver- 
jus, elle  apercevait,  comaie  en  éloignement 
et  en  ])erspective ,  un  fond  d'esprit  en  réserve  y 
qui  allait  incomparablemaut   au-delà  de  ce 

(i)    1/a  Princesse   Marie-Eléonoie   de  Rolian  ,    Ab- 
bcsse  de  Maluoue. 
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qu'il  en  voulait  l'aire  paraître.  Elle  voulut 
mettre  à  la  tête  de  son  admirable  Paraphrase 
sur  le  Livre  de  la  Sagesse  une  préface  de  la 
façon  du  Père  Verjus.  Ce  Père  en  fit  une  très- 
courte,  et  en  si  peu  de  temps,  qu'il  sembla 
y  aflecter  quelque  sorte  de  négligence.  Ce- 
pendant elle  parut  si  belle  h  Madame  de 
Malnouc  ,  qu'elle  ne  pouvait  se  lasser  de 
dire  que  ce  petit  nombre  de  paroles  ,  rangées 
en  apparence  sans  art  et  sans  étude  ,  valaient 
un  livre  entier. 

La  réputation  que  le  Père  Verjus  s'était 
acquise  de  bien  écrire  ,  le  fit  rechercher  de 
plusieurs  personnes  de  qualité  ,  qui  eussent 
bien  voulu  profiter  de  son  esprit  et  de  ses 
talens  -,  il  s'en  excusa  toujours  sur  l'obligation 
où  il  croyait  être  de  donner  son  temps  à 
quelque  chose  de  plus  important  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  du  prochain.  Cependant 
il  ne  put  se  déiiiulre  de  prêter  sa  plume  pour 
travaillera  quelques  ouvrages  d'un  genre  dif- 
férent; mais  c'était  dans  une  conjoncture  où 
le  devoir  et  l'amitié  semblaient  l'exiger  de 
lui.  Parmi  ceux-là  ,  on  peut  mettre  l'Apo- 
logie de  M.  le  Cardinal  de  Furstemberg  , 
enlevé  à  Cologne  pendant  qu'on  y  traitait  de 
la  paix  ;  plusii'urs  Manifestes  françaisellalins 
pour  les  IMuces  d'iVUemagne  ,  contre  les 
prétentions  delà  Cour  de  Vienne,  et  quel- 
ques autres  écrits  de  même  nature  (|ui  legar- 
daient  les  intérêts  de  la  France  ,  et  cju'il  lit 
pour  soulager  1\J.  le  Comti'  de  Crecy ,  lors- 
qu'il fut  envoyé  auprès  de  lui  eu  Allemagne 
par  ordre  même  du  Roi. 
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Ce  fut  en  i(>;'2  que  ce  Minisire ,  accablé 
par  la  multitude  des  ali'aiies  dont  il  était 
chargé,  et  encore  plus  par  ses  indispositions, 
souhaita  ,  pour  sa  consolation  et  pour  son 
soulagement ,  avoir  auprès  de  lui  le  Père  Ver- 
jus, dont  il  connaissait  mieux  que  personne 
l'habik'té  et  la  facilité  pour  le  travail. 

Le  Père  Verjus  s'acquit  ,  dans  toutes  les 
Cours  d'Allemagne  ,  une  grande  réputation  , 
non-seulement  par  son  esprit ,  mais  beaucoup 
plus  encore  par  sa  vertu  et  par  sa  droiture. 
On  admirait  en  lui  ,  avec  une  pénétration  à 
laquelle  rien  n'échappait ,   une  modestie  et 
^dcs  airs   simples  et   unis  ,  qui   ont  toujours 
fait  son  caractère  parmi  nous  ,  et  qui  étaient 
encore    plus    remarquables    au     milieu    du 
inonde.   Il  se   fesait  honneur  de  porter  son 
habit  jusques  dans  les  j)alais  des  Princes  Pro-^ 
testans,  où  le  nom  de  Jésuite  était  le  plus  en 
îiorreur;  et  il  paraissait  dans  toute  sa  con- 
duite un  fond  de  piété  et  de  Religion  qui  le 
fesait  aimer  et  respecter  de  ceux  dont  il  était 
connu. 

Le  premier  Ministre  de  M.  l'Electeur 
de  Brandebourg  (i) ,  homme  d'une  ca|>acité 
reconnue  dans  tout  l'Empire  ,  mais  zélé 
Calviniste,  et  qui ,  dès  son  enfance  ,  avait 
pris  dans  les  livres  de  ses  Docteurs  d'étranges 
impressions  contre  les  Jésuites  ,  disnîl  sou- 
vent qu'il  passerait  volontiers  sa  vie  avec  lui. 
Ce  n'est  pas  que  le  Père  le  ménageât  en  au- 
cune manière  quand  il  s'agissait  de  Religion  ; 
- 

(i)  M.  le  Baroa  de  Schweria. 


3io  Lettres  édifiantes 

il  lui  parlait  sur  ce  sujet  avec  la  liberté  qui 
convient  à  un  Ministre  de  Jésus-Christ;  et 
il  employa  souvent  toute  la  force  de  son  zèle 
pour  lui  faire  sentir  ses  erreurs  et  pour  l'eu 
tléîacher.  S'il  ne  réussit  pas  à  le  convertir  , 
la  considération  que  ce  Ministre  avait  pour 
lui   fut  cependant    utile  -à  la  Religion.    Il 
lui  représenta  combien  il   était  honteux  de 
recevoir  et  de  récompenser ,  comme  on  fesait 
en  quelques  Cours  d'Allemagne,  etsur-tout 
en  celle  de  son  maître  ,  certains  réfugiés  de 
France  et  d'autres  Royaumes  Catholiques  , 
h  qui  le  seul  esprit  de  libertinage  avait   fait 
quitter   leurs   pays  et    leur   Religion  ,  et  il 
ferma  par-là  à  plusieurs,  l'asile  qu'ils  cher-* 
ehaient  a  leurs  désordres.  Ce  n'était  que  par 
un  esprit  de  zèle,  et  pour  les  ramener  plus 
aisément  dans  le  bon  chemin,  qu'il  en  usait 
vie  la  sorte.  Lorsqu'il  pouvait  les  joindre  et 
leur  parler,  il  n'est  point  de  mouvcmensqu'il 
ne  se  donnât  pour  les  faire  revenir  de  leur 
é;;arement.    Il    s'appliquait  h   les  instruire  ; 
il  les  ejrrnyait  par  la  crainte  des  jugemens  de 
Dieu;   il  les  gagnait  par  mille  bons  olîlces  ; 
il  procurait  leur  réconciliation  avec  les  Su- 
périeurs, dont  ils  craignaient  les  chiltimen» 
et  l'aulorilé  ;  il  tilchait  de  mettre  à  eouvi'rt 
leur   honneur  et  celui  de  leur  Ordre,  s'ils 
étaient  Religieux  :  enfin  il  les  conduisait  dans 
^es  lieux  où  il  pouvait  espérer  que  leurs  per- 
sonnes   et  leur  salut   sciaient  h    l'avenir  en 
sûreté.  Celte  espèce  de  Mission  (jue  sou  zèle 
lui  avait  inspirée  jusques  dans  les  Cours  et 
dans  les  Palais  des  Priuccs  héicliquts,  l'oc- 
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Ciipaît  de  telle  sorte  ,  et  lui  réussit  si  bien, 
qu'il  semblait  que  la  Providence  ne  l'y  avait 
cnvoyéquepour  faire  rentrer  dans  l'Eglise  ces 
esprits  égarés. 

Le  pi  eniier  Ministre  du  Duc  de  Hanovre  (i) 
n'eut    pas    moins    de     considération    pour 
le   Père   Verjus  ,    qu'en    avait  eu   celui  de 
Brandebourg  •  il  servait  un  Prince  Catholi- 
que (2)  ,   et  il  avait  le  malheur  de  suivre 
le  parti  protestant.  La  beauté  et  l'élévation 
de  son  génie  ,   jointes  à  une  naissance  très- 
distinguée  ,    lui  donnaient  un  grand  crédit 
en  cette  Cour.  Mais  plus  il  avait  de  mérite  , 
plus  il  était  touché  de  celui  du  Père  Verjus, 
Il  se  dérobait  souvent  à  ses  plus  importantes 
affaires  ,   pour  l'entretenir  et  pour  disputer 
avec  lui.  Il  semblait  qu'il  cheichat  la  vérité  ; 
il  l'écoutait  du-moins  avec  plaisir  ,    quand 
le    Père   tachait  de  la    lui  faire  connaître. 
Mais  ses  préjugés  l'emportèrent  sur  sa  rai- 
son ,    et  quoiqu'ébraulé   ,    il  ne  put  jamais 
se  résoudre  à  abandonner  ses  sentimens.  Il 
avoua  pourtant  de   bonne  foi   que   le  Père 
Verjus  l'avait  entièrement  persuadé  que  les 
opinions  des  Calvinistes  n'étaient  pas  soute- 
nables  ,    et  que  pour  lui  ,   s'il  pouvait  une 
fois  se  déterminer  à  condamner  celles  de  Lu- 
ther ,    ce  ne  serait  jamais  que  pour  embras- 
ser la  Religion  catholique.  Il  ajoutait  aussi 
que  le  Père  lui  avait  donné  une  haute   idée 
des  Jésuites  ,    et  qu'il  se  croirait  fort  heii- 

(  i  )  M.  dft  Grnte. 

(2  )  Jean  Fri(l''ric  ,    Duc  de  liaaovre  ,    mort  à.  Ans»» 
boui<^  le  27  Décembre  1679. 
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reux  d'en  avoir  toujours  auprès  de  lui  deux 

ou  trois  de  son  caractère. 

Mais  la  Princesse  Sophie  (i  )  ,  palatine  , 
{dors  Duchesse  d'Osnabruk  ,  et  aujourd'hui 
Duchesse  Douairière  de  Hanovre  ,  dans  qui 
l'esprit  n'est  pas  moins  distingué  que  la  nais- 
sance ,  connut  peut-être  niicuxque  personne 
les  exceJh'utes  qualités  du  Père  Verjus.  Elle 
l'honora  de  son  estime  et  de  sa  confiance  , 
€t  lui  en  donna  ,  en  diverses  rencontres  , 
des  maic[ues  très-particulières.  Comme  elle 
comptait  entièrement  sur  sa  discrétion  et  sa 
prudence  ,  elle  vo-jlut  bien  s'ouvrir  à  lui 
sur  plusieurs  aiïaires  importantes  qui  concer- 
naient sa  maison  ,  et  qui  paraissaient  même 
ilevoir  être  avantageuses  à  la  Religion  ca- 
tholique. C'est  ce  qui  fit  que  le  Père  Verjus 
répondit  d'abord  avec  toute  l'application  de 
son  z.èle  à  l'honneur  que  lui  fesait  cette 
princesse  ,  et  qu'il  chercha  à  entrer  dans 
les  desseins  qu'elh^  lui  proposait.  Ils  furent 
cependant  sans  eiï'et  par  divers  obstacles  (|ui 
les  arrêtèrent  ,  et  auxqu(^ls  le  désir  qu'il 
avait  d'él(;ndre  la  vraie  Rt  ligiou  ,  ne  lui 
permit  pas  d'être  insensible. 

Si  le  Père  Verjus  s'acquit  tant  d'estime  à 
la  Cour  des  Princes  Proleslaus  de  TJ^jupire, 
il  est  aibé  de  juger  qu'il  ne  se  lit  pas  moins 
estimer  chez  les  Piioces  Catholiques.  ]>!. 
l'IClccteur  de  Cologne  (2)  JNl.  l'Evêque  de 

(  I  )  l'illr  de  Viidriic  V  ,  Kltslrur  ,  Comlr  Pitlai-in 
tin  Hliiii  ,  et  Roi  ilc  Bohème,  et  d'Elisabdli  d'An- 
IjlotPrrf. 

^a)   Maximilicu-IIcmi ,  Duc  de  Bav-'ro. 

Strasbourg . 


Strasbourg  (i)  ,  et  M.  le  Piinec  GuîUaLiiue 
de  Fursteml)erg  son  frère  ,  qui  a  été  de- 
puis Cardinal  ,  lui  donnèrent  toutes  les 
marques  possibles  de  l)ienveiilane(î.  Non- 
seulement  ils  lui  parlaient  familièrement  de 
leurs  affaires  et  de  leurs  intérêts  ,  mais  ilâ 
cliercliaient  toutes  les  occasions  de  l'obliger. 
Ils  lui  accordaient  avec  plaisir  les  grâces 
qu'il  prenait  la  liberté  de  leur  demander  , 
et  qui  jamais  ne  le  regardaient  personnel- 
lement. Ils  l'invitaient  même  à  se  cliarger 
librement  des  prières  qu'on  voudiait  leur 
faire  par  son  canal  ,  persuadés  que  ce  qu'il 
aurait  trouvé  juste  ,  mériterait  toujours  leur 
attention. 

M.  l'Evêque  de  Munster  ,  Bernard  de 
Gaalen  ,  quoiqu'accablé  d'aiTaires^  et  tou- 
jours occupé  d'une  infinité  de  grands  pro- 
jets,  et  M.  le  Duc  de  Hanovre,  Catholique, 
<jui  était  le  Prince  ,  et  peut-être  Thomme 
de  l'Empire  le  plus  savant  dans  laKeligion  , 
témoignaient  souvent  qu'ils  ne  se  délas- 
saient jamais  plus  agréablement  qu'en  sa 
compagnie.  Ils  lui  trouvaient  de  l'érlidition 
dans  toutes  les  sciences  ,  de  la  délicalesse 
pour  les  belles  lettres  ,  une  critique  fins 
dans  les  ouvrages  d'esprit  ,  et  une  douceur 
àDÎmée  de  je  ne  sais  quelle  vivacité  ^  qui 
réveillait  toujours  la  conversation  ;  maîg 
sur-tout  une  vertu  à  l'épreuve  ,  et  qui  ne 
-se  démentait  jamais  :  de  sorte  qu'ils  le  fe- 
«î.ieiit  venir   auprès  d'eux  le  plus   souvent 


(  1  )  Françoi'^^Egon  de  Furstembcrg. 
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qu'ils  pouvaient  ,  et  qu'ils  ne  s'en  sépa- 
raient jamais  qu'avec  une  nouvelle  envie  de 
le  revoir. 

Mais  celui  qui  se  distingua  davantage  , 
par  l'estime  qu'il  eut  pour  le  Père  Verjus  , 
fut  ,  sans  doute  ,  le  célèbre  Evéque  de 
Paderborn  ,  alors  Coadjuteur  de  Munster  (i). 
Toute  l'Europe  sait  que  personne  ne  se  con- 
naissait mieux  en  mérite  que  ce  grand  Prin- 
ce ;  quelque  caché  qu'il  put  être  ,  il  l'al- 
iait  cherclier  jusques  dans  les  lieux  les  plus 
reculés  ,  parmi  les  Etrangers  ,  aussi-bien 
que  parmi  ceux  de  sa  Nation  ;  et  il  croyait 
ne  pouvoir  rendre  assez  d'honneur  à  ceux  qui 
pe  distinguaient  par  quelqu'endroit.  Dès  qu'il 
connut  le  Père  Verjus  ,  il  se  l'attacha  par 
les  témoignages  de  la  plus  sincère  aiFection  ; 
et  dans  le  dessein  qu'il  avait  de  le  retenir 
toujours  auprès  de  sa  personne  ,  il  combat- 
tait continuellement  les  résistances  de  M.  le 
Comte  de  Crécy  ,  qui  »  de  son  côté  ,  ne 
pouvait  guères  se  passer  de  lui  dans  les  dit- 
î'érentes  Cours  d'Allemagne  où  le  service  du 
Jloi  l'appelait. 

Le  Père  s'attacha  d'autant  plus  à  mériter 
et  à  cultiver  les  bonnes  grâces  de  M.  l'Evê- 
que  de  P«idcrborn  ,  qu'il  reconnut  en  lui  un 
grand  fonds  de  Rtîligion  ,  et  un  désir  très- 
nrdent  d'étendre  par-tout  la  loi  Catholique. 
Il  sut  avec  quelle  piété  ce  Prince  si  zélé 
avait  déjà  é(n])li  des  Missions  en  Allemagne; 
^1  lui  persuada  de  répandre  encore  ses  libé- 


(i)  FcrdiuR»**!  Je  Furslom)jcr^. 


taîités  jusqu'à  la  Chine  ,  en  doTinaiil  un 
fonds  considérable  pour  y  eiilrct'.  nir  à  per- 
pétuité huit  Missionnaires.  Cette  fondation, 
mes  Révérends  Pèies  ,  dont  vous  êtes  par- 
faitement instruits  par  les  relations  pul/ii- 
ques  ,  et  dont  vous  avez  en  partie  recueilli 
les  fruits  ,  est  éii,alcment  due  et  au  zèle  de 
cet  incomparable  Pr-élat  ,  et  au  soin  que  le 
Père  Verjus  eut  de  la  lui  inspirer. 

Comme  la  marque  la  plus  sûre  d'un  mé- 
rite vrai  et  solide  ,  est  sans  doute  l'estime 
imiverselle  des  grands  hommes  avec  qui  on 
a  lieu  d'avoir  quelque  commerce  ,  dans  le 
dessein  que  j'ai  ,  mes  Révérends  Pères  ,  de 
vous  faire  connaître  celui  du  Père  Verjus  , 
ne  soyez  pas  surpris  si  je  m'étends  sur  l'idée 
que  les  personnes  les  plus  qualifiées  en  ont 
€ue.  La  France  a  jugé  de  lui  comme  l' Alle- 
magne ;  et  le  sentiment  de  ceux  qui  ont  eu 
de  la  considération  pour  lui  ,  lui  est  d'au- 
tant plus  avantageux  ,  qu'ils  ont  encore  eu 
plus  de  temps  pour  le  connaître  que  les 
iCtrangers. 

Si  le  Père  Verjus  avait  de  la  considératiom 
pour  la  personne  de  M.  le  Cardinal  d'Es- 
trées  ,  cet  illustre  Prélat  ,  qu'aucun  autre 
n'a  surpassé  en  générosité  ,  ne  manquait 
aussi  aucune  occasion  de  marquer  l'estime 
qu'il  avait  pour  le  Père  Verjus.  Il  semblait 
souvent  descendre  de  son  rang  pour  venir 
s'entretenir  familièrement  avec  lui  ;  il  se 
ferait  un  plaisir  de  l'obliger  et  de  \c  pré- 
venir en  toute  rencontre  ;  et  comme  si  c€ 
«l'eut  pas  élé  a^sez  du  l'haucrcr  de  sa  pro* 
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tection  et  de  sa  précieuse  amitié  ,  il  voulut 
absolument  lui  taire  accepter  une  pension 
considérable  ,  non  pas  tant  ,  disait -il, 
pour  pourvoir  h  ses  besoins  ,  que  pour  faire 
connaître  combien  il  le  considérait.  Le  Père 
Verjus  refusa  constamment  cette  marque  de 
5a  bienveillance  ,  et  il  l'assura  toujours  , 
de  la  manière  la  plus  forte  ,  qu'il  ne  se 
mettrait  jamais  hors  d'état  de  pouvoir  jurer 
que  son  extrême  dévouement  pour  sa  per- 
sonne ,  avait  été  et  serait  toute  sa  vie  désin- 
téressé ;  mais  que  pour  marquer  h  Son  Emi- 
nence  qu'il  ne  prétendait  pas  se  défendre  de 
lui  avoir  obligation  ,  il  consentait  ,  quand 
elle  aurait  cinquante  mille  écus  de  rente  , 
d'en  recevoir  tous  les  mois  dix  ou  douze 
écus  pour  les  Missions.  C'est  ainsi  qu'ou- 
bliant ses  propres  intérêts  ,  il  ne  perdait 
jamais  de  vue  ceux  de  l'Eglise  et  du  pro- 
chain. 

Il  se  servit  encore  plus  avantageusement 
pour  ses  Missions  de  la  faveur  de  M.  le 
Mnrquis  de  Louvois  ,  et  de  celle  de  M.  le 
Marquis  de  Seignelay.  On  vit ,  durant  quel- 
ques années  ,  dans  ces  deux  Ministres  ,  une 
espèce  d'émulation  h  qui  donnerait  au  Père 
Verjus  plus  de  mai(jut"s  de  son  pouvoir  et 
de  sa  protection,  lis  sembbtii:nt  se  disputer 
l'un  à  l'autre  les  occasions  de  lui  procurer 
des  griiccs  ;  et  il  ménaj;ea  si  sai:;ement  leur 
Jjoniu*  volonté  ,  ou  ,  comme  il  le  disait 
lui-juéme  ,  Dieu  h;  conduisit  si  heureuse- 
ment dans  les  attaires  qu'il  eut  à  traiter 
^vec  eux  ,    ciue  §cs  chères   Missious   pro- 


ETCURIEUSES.  3l^ 

filèrent  toujours  de  la  disposition  favora- 
ble où  ces  deux  grands  hommes  étaient  » 
son  égard. 

Mais  de  tous  ceux  qui  étaient  alors  dans 
le  Ministère  ,  celui  qui  ,  sans  contredit  , 
lui  voulut  le  plus  de  bien  ,  ce  fut  M.  le 
Marquis  de  Croissy.  Ce  Ministre  a  souvent 
dit  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  dans  le  monde 
un  ami  plus  attaché  et  plus  solide.  Aussi 
n'avait-il  rien  de  caché  pour  lui  dans  ce  qui 
regardait  ses  intérêts  particuliers  et  ceux  de 
sa  famille  ;  il  lui  communiquait  ses  des- 
seins ^  il  lui  fesait  part  de  ses  succès  ;  il 
déchargeait  ses  peines  dans  son  cœur  ,  et 
de  quelque  affaire  qu'il  lui  parlât  ,  il  trou- 
vait toujours  dans  les  vues  qu'il  lui  propo- 
sait ,  comme  il  Ta  souvent  témoigné  lui- 
même  ,  des  conseils  pleins  de  sagesse  et  do. 
religion. 

Je  ne  puis  omettre  ici  une  marque  singu- 
lière ,  et  qui  a  été  sue  de  peu  de  personnes  _, 
qu'il  lui  donna  de  son  estime ,  en  le  proposant 
au  Roi  pour  ménager  une  des  affaires  les  plus 
délicates  et  les  plus  importantes  de  l'Eu- 
rope ,  et  qui  demandait  dans  celui  à  qui  oa 
la  confiait ,  le  plus  de  sagesse  et  de  talent 
pour  s'insinuer  dans  les  esprits.  L'instruc- 
tion qu'on  devait  lui  donner  pour  cela  était 
déjà  toute  dressée  et  subsiste  encore.  EU» 
fesait  voir  jusqu'où  allait  la  confiance  qu'on 
avait  en  lui  ,  puisqu'on  lui  remettait  la  dis- 
position de  plusieurs  sommes  considéra])]es, 
qu'il  devait  employer  selon  les  occurrences. 
Mais  un  changement  inopiné,  qui  arriva  par 
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rapport  à  cette  affaire  ,  lit  prendre  d'autre^ 
mesures  ,  et  le  tira  de  l'embarras  où  on  l'avait 
exposé  sans  le  consulter.  Cardans  le  temps 
qu'on  jeta  les  yeux  sur  lui  ^et  que  le  Roi  agréa 
le  choix  que  le  Ministre  voulait  faire,  le  Père 
Verjus  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  ménageait; 
et  lorsqu'il  en  fut  enfin  instruit ,  il  se  trouva 
fort  incertain  sur  le  parti  qu'il  avait  h  pren- 
dre. Quoiqu'il  eut  pour  la  gloire  et  le  service 
du  Roi  un  dévouement  entier,  qu'il  avait  assea 
fait  paraître  en  d'autres  occasions,  dans  celle- 
ci  néanmoins  il  était  comhattu  par  l'opposi- 
tion extrême  qu'il  avait  pour  tout  ce  qui  pa- 
raissait ne  pas  s'accorder  avec  l'humilité  de 
sa  profession.  La  situation  dVsprit  où  ces 
deux  considérations  le  mirent  ,  lui  fit  regar- 
der l'événement  qui  changeait  la  disposition 
des  choses,  et  qui  le  tirait  par- là  d'une  fonc- 
tion si  opposée  h  ses  inclinations  ,  comme 
un  coup  heu'eux  ,  et  comme  une  épreuv* 
sensible  de  la  protection  de  Dieu  sur  lui  ^ 
dont  il  ne  pouvait  assez  le  remercier. 

Hélait  si  éloigné  de  se  procurer,  ou  même 
de  désirer  des  emplois  éclalans  ,  (ju'il  évitait 
avec  soin  les  occasions  les  plus  naturelles  de 
se  produire;  et  qu^iqu'en  diiTérens  temps  de 
sa  vie  il  ait  eu  occasion  de  rendre  compte  au 
Roi  d'alï'aires  très-importantes  pour  le  bien 
delà  Religion  et  pour  etîlui  del'Ktatjill'a  tou- 
jours fait  par  le  ministère  des  personnes  qui 
avaient  l'Iionneur  d'approcher  Sa  Majesté, 
sans  vouloir  paraître  lui-même  en  rien.  On 
lui  représenta  souvent  ([u'ayanl  l'honneur  d'ô- 
trc  couuu  du  Roi  aulaul  qu'il  l'était ,  il  u^ 
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pouvait  se  dispenser  delcreintTCÎerluî-même 
des  libéralités  qu'il  répandait  de  temps-en- 
tcmps  sur  ses  Missions ,  et  de  la  protection 
qu'il  leur  accordait;  mais  la  parfaite  recon- 
naissance dont  il  était  pénétré  à  cet  égard  , 
ne  le  fit  jamais  sortir  des  règles  de  modestie 
qu'il  s'était  prescrites  ,  et  ses  reraercîmenâ 
passaient  toujours  par  le  même  canal  par  où 
les  grâces  lui  venaient. 

M.  le  Maréchal  de  Luxembourg  (  i  )  ,  q"6 
sa  valeur  et  ses  victoires  ont  rendu  si  célè-* 
bre  dans  l'Europe,  avait  pour  le  Père  Verjuâ 
une  confiance  qu'on  peut  dire  qu'il  n'a  jamais 
eue  pour  personne.  Quoique  peut-être  plus 
occupé  de  sa  propre  gloire  et  de  celle  de  l'E- 
lat  ,  que  du  soin  de  son  salut ,  il  conservait 
pourtant  en  son  cœur  des  principes  de  reli- 
gion, qui  lui  fesaient  estimer  la  vertu  ,  et  qui 
le  portaient  quelquefois  à  rentrer  en  lui- 
même.  Il  s'en  est  souvent  expliqué  à  ce  Père, 
^ui  ne  désespérait  pas  de  le  voir  un  jour  aussi 
vif  et  aussi  ardent  pour  Dieu  qu'il  l'avait  été 
pour  le  monde.  Mais  ce  fut  particulièrement 
dans  une  de  ces  conjonctures,  où  il  est  si  avan- 
tageux de  trouver  un  homme  sage  etafTec-' 
lionne  sur  qui  on  puisse  compter  ,  qu'il  lui 
marqua  la  confiance  intime  qu'il  avait  en  lui. 
Avant  que  de  faire  une  démarche  qui  pouvait 
avoir  de  grandes  suites  pour  sa  personne  ,  il 
voulut  l'entretenir  et  lui  ouvrir  sa  cons- 
cience. Il  souhaita  même  avoir  son  avis  sur 

■  '  ■■  Il  II     ■  I  I  .       !■,■,,,■ — — ^— —— 1— ■— — ^W^ 

(i)  François-Henri  de  Montmorency,  Duc  de  Piney 
«t  de  Luxembourg  ,  Pair  et  Maréchal  de  France,  Biort 
#1  Versailles  le  4  Janvier  i6<^5. 
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un  Mémoire  important  qu'il  préparaît  ,  eC 
qui  devait  être  présenté  au  Roi.  Cette  con- 
fiance ne  diminua  pas  dans  la  suite  ,  elle  a 
continué  jusqu'à  la  mort;  et  le  Père  Verjus 
«'en  servait  toujours  pour  lui  inspirer  des  sen- 
timens  chrétiens. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  rien  marquer 
^n  détail  surla  considération  que  le  Révérend 
Père  de  la  Chaise  avait  pour  le  Père  Ver- 
jus ,  et  sur  la  confiance  qu'il  lui  a  témoignée. 
Vos  missions  en  ont  trop  ressenti  les  elïvis 
pour  qu'aucun  de  vous  puisse  l'ignorer. 
Comme  il  lui  connaissait  des  vues  droites  et 
désintéressées,  et  un  zèle  très-ardent  et  plein 
desagcssepour  l'avancement  de  la  Religion, 
il  se  servait  volontiers  de  lui  dans  les  aiFai- 
res  qui  pouvaient  se  communiquer  ,  et  par- 
ticulièrement pour  écrire  une  grande  partie 
des  lettres  à  quoi  Tengaçeait  la  multitude  de» 
affaires  dont  il  était  chargé.  Il  entrait  aussi 
avec  plaisir  dans  tous  les  desseins  que  le  Pèr» 
Verjus  lui  proposait  pour  le  bien  de  ses  chè- 
res Missions,  et  les  appujait  de  son  crédit. 

En  voilà  assez,  mes  Révérends  Pères, pour 
vous  faire  connaître  les  senlimens  qu'on  avait 
dans  le  monde  pour  le  Père  Verjus.  D'autres, 
hiieux  informés  dos  particularités  do  sa  vie, 
trouveront  peut-ôtre  ([uo  j'ai  omis  bien  des 
choses  (|ui  aurai  'nt  pu  servir  h  relever  son 
méi  ile.  Mais  je  les  prie  de  considérer  que  ce 
sont  des  secrets  qui  ont  à  peine  éohap])é  à  son 
extrême  confiance  pour  ses  plus  intimes  amis^ 
et  c[u'il  eut  ensevelis  avec  lui ,  s'il  les  eût  cru 
capables  de  les  révéler  au  public. 
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Je  passe  à  la  considéralion  qu'on  eut  tou- 
jours pour  lui  dans  son  Ordre.  Les  Généraux 
qui  ont  gouverné  de  son  temps ,  l'ont  toujours 
regardé  comme  un  homme  solide  et  extrême- 
ment attaché  aux  véritables  intérêts  de  son 
Corps  ,  qu'il  ne  séparait  jamais  de  ceux  de 
l'Eglise.  Ils  prenaient  volontiers  ses  avis  ,  il* 
entraient  avec  plaisir  dans  ses  vues ,  ils  admi- 
raient son  zèle  et  respectaient  sa  vertu.  Les 
Supérieurs  de  Paris  eussent  bien  souhaité  y 
pour  sa  conservation^  qu'il  eût  modéré  son 
travail.  Cependant  ,  dans  cet  excès  même 
qu'ils  ne  pouvaient  approuver,  ils  donnaient 
des  éloges  continuels  à  ses  bonnes  intentions, 
à  sa  tendre  piété  ,  et  à  sa  profonde  humilité. 

Mais  quelle  idée  n'en  avaient  point  les  par- 
ticuliers qui  étaient  assez  heureux  pour  vivre 
avec  lui  ?  Ils  trouvaient  dans  sa  personne  non- 
seulement  un  fond  d'édification,  mais  encore 
une  ressourceassurée  dans  leurs  affaires.  Mal- 
gré la  multitude  de  ses  occupations,  il  était 
toujours  prêt  à  les  recevoir  et  h  s'employer 
pour  leur  service.  Il  ne  ménageait ,  pour  les 
couteiitcT  ,nisa  peine,  ni  son  crédit;  et  les  Jé- 
suites étrangers  étaient  si  convaincus  de  sa  gé- 
nérosité, qu'ils  s'adressaieat  à  lui  comme  s'il 
eût  été  à  Paris  le  Procureur  de  toutes  lee 
Provinces. 

Vous  jugerez  par-Ia  ,  mes  Révérends  Pè- 
res ,  de  ce  qu'il  pouvait  être  pour  ses  ami». 
Personne  n'en  a  eu  un  plus  grand  nombre  y 
et  personne  ,  peut-être  ,  n'a  mieux  su  les  cul- 
tiver, et  n'a  plus  mérité  leur  attachement.  Il 
n'attendait  pas  qu*ils  s'ouvrissent  à  lui  daçjs^ 
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leurs  besoins;  il  y  pensait  le  premier ,  et  il  se 
fesait  un  plaisir  de  les  prévenir.  Quelques 
i)ons  oiFices  au  reste  qu'il  eut  rendus ,  il  ne 
sou/Trait  qu'avec  peine  qu'on  lui  en  témoi- 
gnât de  la  reconnaissance  ;  et  il  disait  ordi- 
îiaircment  que  c'était  lui  faire  plaisir  qu€ 
de  lui  donner  occasion  d'en  faire  aux  autres. 

Il  est  temps  ,  mes  Révérends  Pères  ,  que 
je  reprenne  la  suite  de  sa  vie  ,  et  que  je  vous 
parle  de  ce  qui  en  a  fait  et  la  plus  longue  et 
la  plus  douce  occupation.  Le  Procureur  des 
Missions  du  Levant  étant  mort ,  pour  le  rem- 
placer ,  on  jeta  les  yeux  sur  le  Père  Verjus  , 
et  il  reçut  cet  emploi ,  non-seulement  comme 
une  disposition  de  la  Providence  ,  mais  en- 
core comme  un  dédommagement  de  la  perle 
qu'il  croyait  avoir  faite  en  demeurant  en 
France.  Par-là  il  se  trouvait  continuellement 
occupé  de  ce  qui  était  le  plus  capable  de 
nourrir  son  zèle  ;  et  au  lieu  qu'en  dev(Miant 
Missionnaire,  il  aurait  été  borné  à  une  Eglise 
et  à  une  Province  ;  par  ce  nouvel  emploi ,  il 
était  cbargé  de  la  conversion  de  plusieurs 
Royaumes.  Aussi *ne  regarda-t-il  pas  cette 
occupation  comme  i\n  temps  de  repos.  Il  fut 
même  d*abord  persuadé  qu'une  santé  plus 
forte  c[ue  la  sienne  était  nécessaire  pour  en 
remplir  toutes  les  obligations  ;  et  il  compta 
moins  sur  son  courage  ,  que  sur  les  secour» 
Je  la  Providence. 

Ces  Missions  manquaient  alors  ,  en  plu- 
sieurs endroits,  d'ouvrieis  faute  d'unrcvinu 
suHisant  pour  les  entreUnir  ;  et  la  prêté  des 
l'idelcs  s'élaul  refroidie  ;  oii  ctail  toulraijii 
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tl'ahauclonnpr  sansiiislriiction  un  grand  nom- 
Lrc  de  Schismatiques.  Mais  le  Père  Verjus 
fîl  bientôt  clian*;er  de  face  à  ces  nouvelles 
K^lises  ;  il  les  augmenta  en  peu  de  lemps< 
d'un  grand  nombre  d'établissemcns  ;  il  le3 
pourvut  de  Ministres  qu'il  prit  dans  toutes 
nos  Provinces  ;  et  au  lieu  que  ses  prédéces- 
seurs étaient  obliges  de  refuser  la  plupart  de 
ceux  qui  se  présentaient,  il  se  plaignait  tou- 
jours de  n'en  pas  avoir  assez.  On  fut  surpris, 
de  sa  conduite,  elles  Supéiicurslui  deman- 
daient souvent  :  Unde  enienius  panes  ut  lîtaU" 
duce  lit  hi  (i)  ?  Où  trouverez-vous  de  quoi 
entretenir  un  si  grand  nombre  de  Mission- 
naires? A  quoi  il  répondait  que  nous  devions 
craindre  de  manquera  la  Providence  ,  mais 
qu'il  ne  fallait  jajnais  appréhender  que  la  Pro- 
vidence nous  manquât.  Il  ajoutait  aussi  que- 
ce  n'était  pas  les  aumônes  qui  nous  donnaient 
de  bons  Missionnaires  ,  mais  que  les  bons 
Missionnaires  nous  procuraient  infaillible- 
ment des  aumônes  ,  selon  cette  parole  de 
Jésus  -  Christ  :  CJierchez  premièrement  le 
Hojaume  de  Dieu  j  et  le  reste  vous  sera 
donné  (2). 

Aussi  la  crainte  de  manquer  d'argent  n'em- 
pêcha jamais  le  Père  Verjus  d'entreprendre 
une  bonne  oeuvre;  alors  il  empruntait  har- 
diment de  grosses  sommes  ,  et  ne  craignait 
point  de  faire  de  nouvelles  dettes-,  dès  qu'il 
le  jugeait  nécessaire  au  salut  du  prochain. 

L'expérience  qu'il  avait  que  Dieu  ne  se  lais» 

- —  I ^^1 

(i)  Joan.  cliap.  G.   vers.  5. 

^3}  MûttUieu  ,  chap.  6.  vers.  33. 
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fait  jamaîs  vaincre  en  libéralité ,  animait  cîit-» 
que  jour  sa  confiance.  Il  écoutait  froidement 
les  avis  de  ceux  qui  trouvaient  de  la  témé- 
rité dans  ses  desseins  ;  ou  bien  il  leur  disait 
en  souriant  :  Arcœ  mece  confidlto.  Comptez 
un  peu  sur  mes  fonds.  Ce  qu'il  entendait  de- 
ces  fonds  inépuisables  du  Père  de  famille, 
dont  les  ouvriers  sont  toujours  récompensé* 
au  centuple. 

Non-seulement  le  Ciel  bénissait  d'une  ma- 
nière particulière  les  saintes  entreprises  du 
Père  Verjus  ,  par  les  grandes  aumônes  qu'il 
lui  ménageait  dans  ses  besoins  ,  mais  beau- 
coup plus  encore  par  la  multitude  d'excel- 
lens  sujets  qui  se  présentaient  à  lui  de  toutea 
parts.  Le  nombre  en  était  si  grand,  que  si 
on  eut  abandonné  les  jeunes  Jésuites  à  leur 
ferveur  et  au  zèle  du  Père  Verjus,  nos  au- 
tres Missions ,  et  je  peux  dire  même  nos  Col- 
lèges, auraient  été  dépeuplés.  Ce  n'est  pas 
que  le  Père,  en  l^s  invitant  à  entrer  dans  la 
vigne  du  Seigneur  ,  leur  proposât  lien  qui 
put  tant  soit  peu  flatter  la  nature  ou  la  cu- 
riosité. Vous  le  savez  ,  mes  Révérends  Pères  ^ 
bien  loin  de  leur  cacher  les  Croix  qui  se- 
trouvent  comme  ré[>tmdues  et  comme  semées 
clans  1(  s  voies  de  l'Apostolat ,  il  adeclait ,  ce 
aemblc  ,  d'en  augmenter  le  nombre.  Il  ne 
leur  parlait  que  de  ce  qu'ils  avaient  à  souf- 
frir de  la  faim,  delà  soif,  des  naufrages^ 
des  persécutions,  du  martyre.  «  Ce  n'^est  pas, 
3>  écrivait- il  à  Tun  d'eux,  au  Tliabor  que- 
5>  Jésus  vous  appelle  ,  c'est  au  Calvaire,  cVsC 
;»  à  ia  mort.  Souvenez-vous ,  mon  cher  Pcrc^ 
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»  qirun  Ap6trc  meurt  h  tout  moment.  Il  ne 
»  Tant  pas  vous  cacher  l(^s  diillcullés  à  vous- 
«  même  ;  elles  sont  grandes  ,  et  la  charité 
»  ordinaire  n'est  pas  assez  forte  pour  les  sur- 
»  monter.  Mais  la  charité  de  Jésus-Christ  , 
M  qui  vous  presse,  augmentera  sans  doute  la 
»  vôtre.  L'exemple  de  vos  frères  vous  ani- 
j)  mera  ,  et  vous  vous  trouverez  ,  comme  j« 
M  l'espère  de  la  miséricorde  de  Dieu  ,  rem- 
»  pli  de  joie  et  de  consolation  dans  vos 
»  travaux.  » 

Il  s'expliquait  à  un  autre  en  cette  ma- 
nière :  ((  Je  suis  touché^  mon  Révérend  Père, 
»  jusqu'à  veiser  des  larmes  en  lisant  dans 
»  votre  dernière  lettre  tout  ce  qu'il  a  plu  à 
»  Dieu  de  vous  inspirer  pour  la  conversion  des 
»  Infidèles.  Il  ne  faut  pas  un  courage  moins 
»  grand  que  le  vôtre  pour  entreprendre  de 
»  si  grandes  choses.  Mais  soyez  néanmoins 
»  persuadé  que  tout  ce  que  vous  vous  repré- 
»  sentez  dans  la  ferveur  de  vos  prières  ,  est 
M  beaucoup  au-dessous  de  ce  que  vous  éprou- 
»  verez.  Donnez  à  votre  zèle  autant  d'éten- 
;>  due  que  vous  pourrez  ,  la  Providence  vous 
»  donnera  encore  des  Croix  que  vous  n'avez 
M  pas  prévues.  Mais  cela  même  vous  doit  ani- 
M  mer.  Le  disciple  n^est  pas  de  meilleure 
»  condition  que  le  Maître,  et  nous  ne  mé- 
»  riterions  pas  d'être  à  la  suite  de  Jésus- 
»  Christ,  si  nous  ne  portions  comme  lui  une 
»  pesante  Croix.  » 

Toutes  ses  lettres  et  tous  ses  discours 
étaient  pleins  de  ces  senti  mens  ;  et  il  ne  pou- 
vait souflrir  qu'en  écrivant  à  ceux  qui  se  pré>- 
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sentent  pour  les  Missions ,  on  parlât  de  cer- 
tains petits  adoucisseraens  qu'on  trouve  quel- 
quefois dans  un  paysplutùt  que  dans  un  autre. 
Il  était ,  au-contraire ,  persuadé  que  plus  une 
Mission  est  dure  ,  fatigante ,  laborieuse ,  plus 
on  trouve  dm  Jésuites  c[ui  veulent  s'y  consa- 
crer ,  et  il  disait  avec  esprit  qu'il  en  élait  d'un 
Apôtre  comme  d'un  bon  Général  d'armée, 
qui ,  dans  le  combat,  se  porte  toujours  où  il 
voit  le  plus  grand  feu. 

Ce  n'est  pas  que  dans  la  pratique  il  née;li-- 
geât  rien  de  ce  qui  pouvait  adoucir  la  vie  pé- 
nible de  ses  IMissionnaires.  Il  les  aimait  avec 
une  tenelrcsse  de  père  ;  il  compatissait  à  toutes 
leurs  soufFrancci;  et  jamais  il  ne  recevait  d« 
leurs  lettres  sans  les  mouiller  de  se  slarmes, 
•ur-tout  quand  il  y  trouvait  des  signes  de 
leur  Apostolat  ,  je  veux  dire  des  Croix  et  de» 
afUictions, 

Lorsqu'ils  étaient  sur  le  point  de  partir, 
il  pourvoyait  à  leurs  besoins  au-delà  même 
de  leurs  désirs.  Il  employait  tout  son  crédit 
pour  leur  procurer  dans  les  ports  de  mer  la 
protection  dv.s  Iiitendrins  ,  et  l'amitié  de» 
Capitaines.  Il  avait  par-tout  des  relations  , 
en  Portugal  ,  en  Angleterre  ,  en  Hollande, 
à  Constaulin(»|>le ,  en  Perse  et  dans  les  Indes , 
pour  les  pourvoir  plus  sûrement  d'argent  et 
des  aulr(»s  choses  nécessaires.  Enfin  ,  il  se 
croyait  d'autant  plus  obligé  de  contribuer 
ïnéme  à  leur  commodité,  qu'il  les  trouvait 
plus  ardens  àsoulïVir  tout  pour  Jésus-Cbrist. 

Vous  avez  vous-mêmes,  mes  Révérend» 
Pcrci  ,  mille  fois  éprouvé  sa  cbaritc  ,  «l 
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tous  pourriez  mieux  que  moi  dire  jusqu'où 
allaient  sur  cela  ses  saintes  inquiétudes. 
Quoicjue  nous  en  ayons  vu  ici  une  infinité 
d'exemples  cdidans ,  il  y  en  a  Lien  d'autres 
qui  nous  ont  échappé  ;  et  il  faudrait  vous  en- 
tendre clincunen  particulier  pour  les  connaî- 
tre paii.iilcment. 

Le  Père  Verjus  n'avait  pas  moins  d'estime 
que  de  tendresse  pour  ses  cliers  Missionnai- 
res; et  il  n'y  en  avait  aucun  parmi  eux  qu'il 
ne  regardfit  avec  respect  ,  et  dont  il  n'ad- 
mirât la  vertu  et  le  mérite.  Si  leurs  voyages 
n'étaient  pas  heureux  ;  si  dans  le  compte 
qu'ils  lui  rendaient  de  leurs  entreprises ,  il 
ne  trouvait  pas  que  les  progrès  répondissent 
à  ses  espérances;  s'il  s'élevait  quelque  per- 
sécution ,  il  n'en  rejetait  jamais  la  faute  sur 
eux:  à  l'entendre  parler ,  c'était  toujours  à 
lui  qu'il  fallait  s'en  prendre;  et,  en  ces  oc- 
casions ,  il  disait  ordinairement  :  Je  vois  bien 
que  je  gâte  tout ,  et  que  ,  par  mes  péchés  y. 
i'arrète  l'œuvre  de  Dieu. 

Comme  les  gens  de  bien  n'ont  pas  tou- 
jours les  mêmes  vues  dans  le  service  du  Sei- 
gneur, il  est  quelquefois  arrivé  que  les  Mis- 
sionnaires d'un  pays  se  plaignaient  qu'on 
négligeait  leur  Mission  ,  pendant  qu'on  sem- 
blait ne  songer  qu'à  étendre  les  autres  ;  et 
ils  écrivaient  même  sur  ce  sujet  des  lettres 
assez  vives,  que  la  vue  des  besoins  vérita- 
bles ,  où  se  trouvaient  les  Peuples  dont  ils 
étaient  chargés  ,  leur  arrachait.  Le  Père  Ver- 
jus ,  loin  de  les  condamner,  louait  toujours 
leur  zèle  ;  il  leur  repiésentait  ses  raisons,  l& 
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malheur  des  temps ,  l'état  peu  favorable  cle 
ses  affaires  ;  il  tachait  sur- tout  de  les  bien 
convaincre  de  sa  bonne  volonté ,  et  il  fesail 
tous  ses  efforts  pour  les  consoler.  Dans  les 
temps  les  plus  difficiles  ,  il  ne  perdait  jamais 
courage  ;  et  ,  bien  loin  de  se  rebuter  par 
les  difficultés  que  la  malice  des  hommes  ou 
l'ennemi  commun  fesait  naître ,  il  se  forti- 
fiait ,  si  je  l'ose  dire  ,  à  mesure  qu'il  se  sen- 
tait faible  ,  et  une  entreprise  manquée  était 
pour  lui  une  raison  d'en  former  une  autre. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  le  Père  Verjus 
eut  d'abord  quelque  peine  à  entreprendre 
les  nouveaux  établissèmens  qui  se  sont  fait* 
par  les  Jésuites  Français  aux  Indes  et  à  la 
Chine.  Il  en  prévit  les  difficultés,  sachant 
sur-tout  les  différends  qui  étaient  alors  entre 
la  Cour  do  Rome  et  celle  de  Portugal ,  au 
sujet  d(!S  Vicaires  Apostoliques  et  des  Evé- 
qties  Français  que   la  sacrée  Congrégation 
avait  nommés  ,  et  qui  avaient  obtenu  une 
pleine  juridiction  en  ce  pays-là  ,  contre  les 
privilèges  que  le  Roi  de  Portugal  soutenait 
lui  avoir  été  autrefois  accordés.  Il  vit  bien 
qu'il  serait  diflfic^ile  ,  quelques  mesures  qu'on 
prît,  de  concilier  des  intérêts  si  difVérens, 
et  de  contenter  en  même-temps  les  Evé(jues 
Portugais  déjà  établis  dans  les  ln<U\s,  et  le» 
Evéques  Français  qui  s'y  établissaient  de  nou- 
veau; les  uns  et  les  autres  piétendant  qu'on 
devait  absolument  dépendre  d'eux.  Cepen- 
dant comme  i^'étail  par  les  ordres  exprès  du 
Roi  que  devaiiMit  partir  les  six  premiers  Je- 
euiles  ,  qui  uUèrenl  û  la  Chiue  en  qualité 
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«le  Mallicinaticiens  de  Sa  Majesté  ,  il  crut 
qu'étanl  appuyés  d'une  si  puissante  protec- 
tion ,  ils  pourraient  se  ménager  avec  les  uni 
et  les  autres,  et  qu'on  aurait  même  des  égard» 
pour  eux,  jusqu'à  ce  que  les  contestation» 
de  la  Couronne  de  Portugal ,  avec  la  sacrée 
Congrégation  ,  eussent  été  réglées  :  et  il  se 
rendit  enfin  aux  ordres  réitérés  qui  lui  fu- 
rent donnés  sur  cela  par  M.  le  Marquis  de 
Louvois.  Il  est  vrai  que  quand  il  eut  une  fois 
pris  son  parti  ,  il  mit  en  œuvre  tout  ce  que 
son  zèle  put  lui  suggérer,  pour  soutenir  et 
pour  avancer  cet  ouvrage  ,  malgré  les  obsta- 
cles et  les  persécutions  par  lesquels  le  Démon 
traverse  ordinairement  toutes  les  entreprises 
qui  regardent  la  gloire  de  Dieu  ,  et  qui , 
comme  vous  savez  ,  et  comme  vous  l'avez 
peut-être  éprouvé  vous-mêmes  ,  n'ont  pas 
manqué  dans  celle-ci. 

Il  ne  se  contenta  pas  des  moyens  ordi- 
naires que  lui  donnait  la  France  ,  pour  faire 
passer  des  ouvriers  dans  les  Indes,  il  cherclii 
à  s'ouvrir  de  nouveaux  chemins  par  la  Po- 
logne ,  par  la  Perse  et  psr  la  mer  Rousje» 
L'Angleterre  même,  quoiqu'en  guerre  avec 
nous  ,  lui  donna  quelquefois  îa  facilité  de 
faire  passer  des  Missionnaires  sur  ses  vais- 
seaux, et  nous  devons  savoir  gré  à  la  Com- 
pagnie Royale  de  Londres  d(::s  bons  offices 
qu'elle  nous  a  rendus  à  cet  égard.  Ainsi  ou 
vit  en  peu  de  temps  nos  Missionnaires  répan- 
dus dans  les  Royaumes  de  Siam  ,  de  Ma- 
duié,  de  INlalabar  ,  de  Bengale ,  de  Swrate  ^ 
(du  Tuuquiu  cl  de  la  Chine.  Ces  succès  de- 


S3o  Lettres  édifiantes 

vait^nt  assurément  borner  le  zèle  du  Père 
Verjus  ;  mais  il  assurait  qu'il  ne  mourrail 
point  content,  qu'il  n'eut  au-moius  établi 
cent  Jésuites  Français  en  Orient  ;  et  si  ses 
souhaits  n'ont  pas  été  entièrement  accom- 
plis ,  il  s'en  est  peu  fallu. 

On  ne  saurait  assez  admirer  comment  en 
si  peu  d'années  le  Père  Verjus  put  trouver 
des  fonds  suiïisans  ,  pour  fournir  h  tant  de 
nouveaux  établissemers  ,  sur-tout  lorsqu'on 
sait  jusqu'oii  allait  son  désintéressement ,  et 
combien  il  était  éioigné  de  ces  vues  basses  , 
où  la  conscience  et  l'iionneur  peuvent  le 
moins  du  monde  être  intéressés.  11  pressait 
les  personnes  zélées  ,  autant  qu'il  lui  était 
possible  ,  de  conliibuer  à  un?  si  sainte  œu- 
vre. II  taeJiaitdeîesy  porter  par  sesdiscours  , 
par  ses  lettres  ,  par  se«  amis  ,  et  par  les  autres 
moyens  que  j^eut  découvrir  une  piété  ingé- 
nieuse. JVLiis  s'il  pouvait  s'apercevoir  que  dans 
les  dons  et  les  aumônes  qu'on  lui  fesait,  il 
entrAt  quelque  autre  vue  que  le  désir  de  glo- 
riiier  Dieu  ,  c'en  était  assez  pour  l'obliger  k 
les  refuser. 

Bien  des  ^cns seraient  encore  en  état  pré- 
«entement  de  rendre  témoignage  à  la  vérité, 
€t  je pourraiscilermoi-mômeplusieurs exem- 
ples dont  j'ai  eu  counaissanci;  ,  et  (jui  en 
seraient  une  preuve  bonorableà  sa  mémoire, 
mais  je  me  contenterai  d'en  rapporter  un 
très-édiiiant  ,  et  propre  à  faire  connaître  sou 
caractère. 

Un  père  de  famille  ([ui  avait  un  bien  très- 
cousidérublc  ,  se  trouvant  au  lit  de  la  mort^ 


et  voulant  songer  à  sa  conscience,  fit  appeler 
le  Père  Vei^us  pour  se  confesser.  Il  n'avait 
aucune  habitude  avec  lui  ;  et  sa  seule  répu- 
tation l'avait  porté  à  lui  donner  cette  marque 
de  confiance.  Le  malade  commença  par  lui 
dire  qu'il  avait  dessein  d'abandonner  tout 
son  bien  h  notre  Compagnie.  Le  Père  Verjus 
écouta  froidement  la  proposition ,  et  sans 
passer  plus  avant ,  il  voulut  savoir  si  le  mou- 
rant ne  laissait  point  d'enfans  dans  le  monde. 
Cet  homme  qui  paraissait  accablé  de  son 
mal ,  se  réveilla  alors  tout-d\in-coup  ;  et 
comme  si  la  colère  lui  eiii  donné  de  nouvelles 
forces  ,  il  s'emporta  si  violemment  contre  le* 
déréglemens  de  son  fils,  et  il  en  £t  lai  por- 
trait si  ailïeux,  que  le  Père  Verjus  jugea 
d'abord  qu'il  y  avait  dans  le  Père  plus  d'ani- 
mosité  que  de  raison» 

Cependant  pour  ne  pns  révolter  un  esprit 
irrité ,  il  s'étendit  en  général  sur  la  mauvaise 
conduite  des  enfa.is  ,  oui  s'ctti^^ren*  souvent 
la  juste  indignation  de  leurs  parens.  Il  le 
loua  ensuite  de  ce  qne  contre  la  coutume 
de  quelques  pères,  il  ne  s'était  point  aveuglé 
sur  les  défauts  de  son  fils.  Mais  quand  aprèa 
un  long  discours  il  s'aperçut  que  le  malade 
lui  donnait  volonlieis  son  attention.  «  Après 
w  tout,  Monsieur,  lui  dii-il  ,  l'action  que 
»  vous  allez  faire,  mérite  beaucoup  de  ré- 
>î  flexion  :  vous  devez  bientôt  paraître  devant 
»  Dieu,  et  il  ne  sera  plus  temps  alors  de 
»  réparer  le  torique  vous  faites  à  votre  fils  , 
»  si  par  hasard  il  se  trouve  moins  coupable 
»  que  vous  ne  vous  l'êles  imaginé.  Vous  cl(^ 
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»  voudriez  pas  mourir  chargé  delaraoînclre 
»  injustice  à  l'égard  de  votre  plus  cruel  ea- 
»  nemi  ;  combien  plus  devez-vous  appréhen- 
»  derd'ôterinjustenientle  bien  et  l'honneur  k 
»  la  personne  du  monde  qui  vous  doit  être  la 
»  plus  chère  !  Je  ne  veux  point  croire  que  ce 
»  jeune  homme  soit    tout-h-fait   innocent  , 
»  puisque  vous  l'accusez  vous-même  ;  mais 
»  je  n'ose  aussi  le  juger  digne  d'une  punition 
»  si  sévère  ,  jusqu'à  ce  »qu'on  lui  ait  donné 
»  le  temps  de  justifier  sa  conduite.  Au  reste  , 
>•  Monsieur,  l'aigreur,  la  colère  et l'empor- 
))  teracnt  ne  sont  pas  de  bonnes  dispositions 
»  pour  se  préparer  à  mourir.  Faites  venir 
»  votre  fils  ,  parlez -lui  en  père  ,  et  non  pat 
»  en    ennemi  ;   écoutez   tranquillement  ses 
•»  excuses  ,  et  faites  ensuite  ce  (jue  la  raison, 
»  l'amour  paternel  et  la  Religion  vous  inspi- 
»  reront.  Mais  quel({ue  parti  que  vous  pre- 
)»  niez  après  ctla  pouj- disposer  de  vos  biens, 
w  jetez  les  yeux  sur  toute  autre  personne  que 
»  sur  les  Jésuites  ;  et   pour  moi  quelque  ar- 
»  deur  que  j'aie  pour  rétablissement  de  mes 
»  Missions ,  vous  pouvez  compter  que  mon 
»  zèle  ne  servira  jamais  de  prétexte,  ni  h.  la 
n  vengeance  d'un  père  ,  ni  îi  la  ruine  d'ua 
»  fils.  » 

Ce  discours  ,  que  le  Père  Verjus  étendît 
avec  une  éloquence  vraiment  chrétienne  , 
eut  toutl'enitcju'ii  s'était  proposé.  Le  malade 
appela  son  (ils,  lui  parla  avec  plus  de  modé- 
ration ,  l'écoula  et  le  jugea  moins  crimim-l. 
De  sorte  ((u'en  peu  d'heures  leur  réconcilia- 
lion  Tutsi  partaite,  qu'elle  lut  suivie  de  lar- 
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tncs  ,  et  clc  mille  marques  d'une  tendresse 
réciproque. 

Le  jeune  homme  ,  dans  la  suite  ,  ne  pou- 
vait s'expri.-ner  assez  vivement,  sur  les  obli- 
gations qu'il  reconnaissait  avoir  à  un  homme, 
qui ,  sans  le  connaître  ,  et  en  quelque  sorte 
contre  SCS  propres  intérêts,  lui  avait  rendu 
un  service  si  essentiel  -,  et  il  disait  souvent 
que  s'il  lui  eut  été  permis  de  révéler  certains 
secrets  de  famille  qu'il  devait  prudemment 
ensevelir  avec  son  père  ,  le  monde  connaî- 
trait ,  dans  la  personne  du  Père  Verjus,  jus- 
qu'où peut  aller  la  sagesse  ,  la  bonté  et  le 
désintéressement  d'un  Confesseur. 

Lorsqu'on  le  louait  de  ce  détachement ,  il 
répondait  agréablement  qu'il  n'y  avait  que 
deux  choses  qui  pouvaient  enrichir  ses  Mis- 
sions. Recevoir  peu  et  avec  discrétion  ,  et 
dépenser  beaucoup   et    avec  libéralité.    Ce 
qu'il  expliquait  de  cette  manière  :  «  je  suis 
»  persuadé,  disait-il ,  qu'il  y  a  certains  biens 
»  qui  appauvrissent  ,  au  lieu  d'enrichir.  Ce 
»  qui  nous  vient  de  la  passion  ,    de  l'inlé- 
»  rêt ,  de  la  cupidité  ,  ne  sert  jamais  à  avancer 
»  la  gloire  de  Dieu.  J'aime  mieux,  pour  nour- 
»  rir  tous  les  Ministres  de  l'Evangile  ,   ce 
»  petit  nombre   de  pains  que  Jésus-Christ 
»  bénit  dans  le  désert,  que  toutes  les  riches- 
»  ses  qui   ne   seraient   ni  données  ni  reçues 
>»  dans  un  esprit  de  charité  et  de  zèle.  L'un 
»  croît  toujours  et  se  multiplie  au-delà  même 
»  de  nos  besoins  :  l'autre  ])éril  sans  aucun 
»  fruit  ou  ne  sert  qu'à  une  vaine  ostentation. 
»,  Gela  même  uou*  doit  inspirer  une  grandi? 
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»  foi  et  une  sainte  prodigalité  :   car,  lors- 

»  qu'on  dispense  avec  confiance  à  ses  Minis- 

»  très  le  peu  qui  vient  de  Dieu  ,  et  que  lui- 

»  même  a  béni,  comme  les  Apu-res  fesaient 

D  aux  Peuples  qui  suivaient  Jésus-Christ , 

»  le  Ciel  fait  alors  des  miracles  en  notre  fa- 

»  veur,  et   l'abondance  suit  de  près  notre 

»  pauvreté  ».    Le  Père  Verjus  ne  regardait 

pas  ces   maximes  comme  des  idées  de  pure 

spéculation  ,  il  eu  fesait  la  règle  ordinaire  de 

sa  conduite.  Aussi  tout  semblait  naître  sous 

sa  main ,  dès  qu'il  était  dans  le  besoin ,  et  la 

Providenceluifournissaità  point  nommé  tous 

les  secours  nécessaires. 

C'est  par-là  que  les  Missions  dont  il  eut 
soin  s'étendirent  dans  la  plus  grande  partie 
du  monde.  Lorsqu'il  en  fut  chargé,  il  avait 
commencé,  si  je  puis   m'exprimer  ainsi  ,  à 
être  ,  comme  un  père  de  famille  ,  borné  à 
un  petit  nombre  d'cnifans  ,  et  il  devint  en 
peu  d'années  le  père  de  plusieurs  Nations. 
Quelque  plaisir  qu'il  ei^it  de  voir  les  grands 
succès  que  le  Ciel  donnait  à  ses  travaux  ,  il 
connut  bien  qu'un  seul  homme  ne  pouvait 
plus  remplir  un   emploi  qu'il  avait  rendu  si 
pénible.  Il  crut  donc  cju'il  était  temps  de  le 
partager  ,   et    il  demanda    instamnu^nt    aux 
Supérieurs  ,    pour  être   le    compagnon    de 
son   zèle  ,  une  personne  pour  qui  ,   depuig 
long-temps  ,  il  avait  une  véritable  estime  (i). 
Il  lui   remit  le  soin  de  toutes   les  Missions 
duLevaul,  c'est-à-dire,  de  Constantlnople. 

(i)  Le  Révércod  Pèie  Fleuriau. 
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<le  Grèce,  ^e Syrie  ,  d'Arménie  clclc  Perse, 
€*t  il  se  borna  ù  celles  des  Indes  Orientales 
c't  de  la  Cil i  ne.  Mais  son  grand  âge  et  ses 
infirmités  continuelles  ayant ,  quelque  temps 
après,  diminué  considérablement  ses  forces, 
il  se  crut  enfin  obligé  de  se  décharger  en- 
tièrement, et  de  se  donner  encore  uii  second 
cuccesseur  (i)  dans  cette  portion  qu'il  s'était 
réservée. 

Ce  fut  alors  qu'étant  débarrr.ssé  de  ses  oc- 
cupations extérieures,  il  s'occupa  tout  entier 
du  soin  de  sa  perfection.  Il  goûta  sa  liberté 
€t  sa  solitude  ,  non  pas  tant  parce  qu'elles 
lui  procuraient  du  repos  ,  que  parce  qu'elles 
lui  donnaient  le  temps  de  travailler  unique- 
ment pour  lui-même.  La  prière,  la  morti- 
fication, la  lecture  de  rEcri;ur<î-Sainte  par- 
tagèrent tout  son  temps.  Fi  s'occupait  sans 
cesse  des  pensées  de  la  mort  j  et  il  en  parlait 
si  souvent  dans  sesdiscouirseï  dans  ses  lettres  , 
qu'il  semblait  n'être  atlentifqu';\  cette  parole 
de  l'Apoire  ,  çuot<Uè  înorior.  Cette  pensée 
lui  devint  encore  plus  familière  depuis  un 
Accident  qui  lui  arriva  à  Fontainebleau  ,  où 
il  tomba  tout-à-coup  sans  connaissance,  et 
Avec  des  symptômes  qui  le  menaçaient  d'une 
mort  subite. 

Il  regarda  cette  chute  comme  un  avertis- 
sement de  ce  qui  devait  bientôt  lui  arriver. 
Il  en  remercia  Dieu  comme  d'une  grâce  sin- 
gulière, et  il  sentit  de  nouveaux  désirs  d'être 


(i)  lie   B6v«^rencl   Fère  Maj^uau  ,  qui  mourut  à  Ver- 
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bientôt  en  état  de  s'aller  unir  avec  Jésus- 
Christ.  Mais  cette  pensée  de  la  mort ,  qui 
avait  fait  d'abord  sa  plus  douce  consolation, 
devint  pour  lui  dans  la  suite  ïa  source  d'une 
épreuve  pénible  et  humiliante.  A  force  d'y 
penser,  il  en  craignit  les  suites,  et  il  ne  pou- 
vait l'envisager  sans  trouble.  Ce  n'était  dans 
son  ame  qu'inquiétudes,  que  dégoûts,  que 
ténèbres  :  une  foule  de  penséesse  succédaient 
les  unes  aux  autres  pour  le  tourmenter.  Il 
se  reprochait ,  cent  fois  le  jour  ,  le  retarde- 
ment des  progrès  de  l'Evangile  ,  comme  s'il 
en  eut  été  elFeciivçment  la  cause.  Des  va- 
peurs auxquelles  il  avait  été  de  temps-en- 
temps  sujrt  ,  et  qui  devinrent  alors  presque 
continuelles,  €t  une  fâcheuse  insomnie  , 
jointe  à  la  délicatesse  de  sa  conscience  ,  con- 
tribuèrent à  ces  agitations  de  son  esprit;  et 
Dieu  ,  par  ces  peines  ,  voulut ,  sur  la  fm  de 
sa  vie  ,  exercer  sa  patience,  et  puriiier  soa 
ame. 

Au  milieu  de  ces  inquiétudes  ,  îl  conserva 
toujours  néanmoins  dans  son  cœur  ,  une 
solide  corjfiancc  en  la  miséricf>rde  divine  ; 
et  quoiqu'elle  n'eut  rien  de  celle  douceur 
sensible,  qui  produit  le  calme  et  la  paix  , 
elle  avait  toute  la  foice  qui  fait  accepter  avec 
soumission  ,  et  même  avec  action  de  gr;U'es  , 
tout  ce  qui  nous  vient  de  la  main  de  Dieu. 
Le  trouble  dont  il  fut  agité  pendant  près  de 
deux  ans  ,  avait  pourtant  ses  intervalles  ; 
et  la  dernière  année  de  sa  vie  il  recou\ra 
entièrement  la  paix.  Mais  comme  il  craignait 
qu'une  longue  maladie  ne  le  plongent  en  son 

premier 
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premier  étal ,  il  pria  Dieu  de  lui  accorder 
un  genre  de  mort  qui  ne  l'exposât  point  à  de 
semblables  alarmes  ;  et  il  se  tenait  si  sur  de 
l'obtenir  ,  que  quelques  mois  avant  que  de 
mourir,  il  ne  se  ««parait  jamais  de  ses  amis, 
sans  leur  dire  le  dernier  adieu.  Il  mouiut  en 
effet  presque  subitement  le  16  du  mois  de 
INlai  1706,  h  quatre  lieures  du  matin  ,  dans 
la  soixante  et  quatorzième  année  de  son  âge  , 
étoufTé  par  son  asthme ,  dont  les  accès  étaient 
devenus  très-fréquens  et  très-violens. 

Jamais  mort ,  quelque  subite  qu'elle  pa- 
rut ,  ne  fut  moins  imprévue  que  la  sienne.  Il 
s'y  était  préparé  par  l'innocence  de  sa  vie  , 
parla  pratique  constante  des  vertus  religieu- 
ses ,  par  de  continuelles  méditations  sur  la 
vanité  du  monde  ,  par  un  travail  infatigable 
pour  avancer  la  gloire  de  Dieu  ,  par  un  pres- 
sentiment intérieur  qui  l'obligeait  à  se  tenir 
^toujours  prêt  à  aller  paraître  devant  lui. 

Nous  avons  ,  mes  Révérends  Pères  ,  tous 
les  sujets  de  croire  qu'il  était  mûr  pour  le 
Ciel ,  et  que  Dieu  ne  l'a  retiré  de  ce  monde  , 
que  pour  le  récompenser  avec  un  grand  nom- 
bre de  saintes  araes  ,  à  qui  il  avait  procuré 
par  ses  tiavaux  le  bonheur  éternel.  Mais 
comme  le  Père  des  lumières  découvre  sou- 
vent des  taches  dans  ce  qui  paraît  aux  yeux 
des  hommes  le  plus  pur  et  le  plus  p;»vfait , 
vous  devez  joiudre  vos  prièies  aux  nôtres  , 
pour  hAler  dans  l'autie  vie,  s'il  était  néces- 
saire encore,  le  repos  d'un  homme,  qui  dans 
celle-ci  a  sacrifié  tout  le  sien  poiîrvous.  Per- 
mettez-moi d'ajouter  queues  religieux  eycm- 
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pies  nous  laissent  encore  une  autre  obliga- 
tion ,  et  que  nous  ne  pouvons  nous  représenter 
ce  qu'il  a  fait  ,  sans  penser  h  ce  que  nous 
devons  faire  nous-mêmes. 

A  considérer  les  grandes  qualités  qne  la 
nature,  l'éducaliou  otla  giaee  avaient réunû's 
dans  la  personne  du  Père  Vei  jus  ,  il  semble 
qu'on  ne  puisse  guère  espérer  d(  lui  ressem- 
bler parfaitement  ;  il  est  pourtant  vrai  qu'il 
se  trouve  peu  de  personnes  parmi  nous  plus 
propres  à  nous  servir  de  modèle.  Avec  un 
esprit  élevé  j  et  toujours  rempli  de  gtands 
desseins,  mais  qui  ne  regardaient  jamais  rpie  la 
gloire  de  Dieu  ,  personne  ne  s'abaissait  jvlus 
volontiers  que  lui  à  tout  ce  que  la  vie  reli- 
gieuse a  de  ])ius  simple  et  de  j)lus  commun. 
Comme  il  aimait  la  retraite,  il  aimait  aussi 
la  régularité  ;  et  il  gémissait  souvent  de  ce 
que  ses  occupations  ,  ses  voyages,  ses  vi.sites 
et  ses  infirmités  l'obligeaient  quelquefois  à  se 
dispenser  de  certaines  observances  ;  car  pour 
la  prière  ,  la  lecture  des  livres  spirituels  , 
l'exactitude  h  réciter  en  son  temps  l'C^flice 
divin  ,  à  célébrer  cbaque  jour  les  divins  Mys- 
tères ,  et  h  se  confesser  légulièrement  ilvux 
fois  la  semaine  ,  rien  n'a  été  capable  de  le 
(déranger  sUr  cela  un  seul   moment. 

Sa  mortification  n'a  pas  été  une  de  ses 
moindres  vertus.  Il  regardait  les  croix  comme 
son  partage  ,  et  il  les  aimait  comme  la  ])]us 
précieuse  portion  de  l'héritage  de  Jésus- 
Christ.  Quoicju'il  eut  un  air  toujours  gai  et 
content,  et  que  la  trancpiilliié  de  son  esprit 
pc  fit  rci^arquer  dans  sa  couduilc  et  dans  sc| 
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entretiens  ,  il  a  passé  prcs{[uc  toute  sa  vief 
dans  les  souifrances.  Son  mal  de  poitrine  \0 
fît  languir  dans  la  jeunesse;  un  asthme  suc-* 
céda  à  cette  langueur  ;  ensuite  il  fut  tour- 
menté par  des  migraines  violentes  ;  enfin  dej^ 
fluxions  sur  toutes  les  parties  du  corps  ,  et 
des  vapeurs  très-raclieuscs  aclievèrent  de  rui* 
ner  sa  santé.  Il  ne  goûtait  aucun  des  plaisirs 
innocens  que  les  personnes  mêmes  les  plus 
spirituelles  se  permettent  quelquefois  ;  et  si 
quelque  chose  était  capable  de  lui  donner 
delà  joie  , c'était  de  penser  que  ses  infirmités 
lui  tiendraient  peut-être  lieu  de  purgatoire. 
C'est  ainsi  qu'il  s'expliquait  dans  ses  plus 
grandes  peines.  Au  lieu  de  prendre  après  le 
repas  ,  selon  notre  coutume,  un  peu  de  relâ- 
che dans  la  conversation  ,  il  se  retirait  ordi- 
nairement en  sa  chambre  pour  écrire  ou  pour 
prier.  Il  dormait  très-peu  ,  et  était  souvent 
obligé  de  passer  une  partie  de  la  nuit  sans 
se  coucher. 

Il  recevait  sur-tout  avec  plaisir  toutes  les 
incommodités  qui  accompagnent  la  pauvreté 
de  notre  état.  Non-seulemeut  il  fuyait  avec 
soin  tout  ce  qui  aurait  eu  parmi  nous  ([uel- 
que  air  de  singularité,  mais  dans  h  s  choses 
même  les  plus  communes  il  se  négligeait 
jusqu'à  paraître  quelquefois  choquer  la  bien- 
séance. Pour  les  présens  qu'on  lui  voulais 
faire,  il  les  refusait  constamment  ,  et  disait 
même  ordinairement  ,  pour  se  défendre  de 
les  recevoir ,  qu'il  n'en  connaissait  pas  l'usage, 
INI.  de  Crécy  ,  son  frère  ,  plus  attenlif  qu'un 
autre  à  ses  besoins  ,  lui  envoya  un  jour  miQ 
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table  commode  pour  écrire  ,  dont  il  jugea 
que  le  Religieux  le  plus  austère  pouvait  sans 
peine  se  servir.  Le  Père  la  trouva  trop  pro- 
pre ,  et  M.  le  Comte  de  Crécy  fut  obligé  de 
la  reprendre.  Une  autre  fois  il  le  pria  d'ac- 
cepter un  fauteuil  de  maroquin  tout  uni  , 
parce  qu'il  sut  qu'il  passait  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  sur  une  mauvaise  chaise  de 
paille,  il  le  refusa  avec  la  même  fermeté  que 
le  reste  ;  et  comme  malgré  sa  résistance  on 
ne  laissa  pas  de  le  mettre  auprès  de  son  lit  : 
Cesojit-là ,  dit-il  en  riant,  les  armes  de  Saûl 
qui  ne  sont  pas  bonnes  pour  David.  En  effet , 
il  ne  put  jamais  se  résoudre  de  s'y  asseoir 
une  seule  fois  ;  et,  de  peur  de  le  chagriner  , 
on  le  fit  porter  dans  la  chambre  des  malades. 

Plusieurs  personnes  qui  avaient  éprouvé 
sur  ce  point  sa  délicatesse,  lui  envoyèrent , 
sans  se  nommer  ,  diverses  choses  qi*i  pou- 
vaient être  de  quelque  utilité  pour  sa  sant^ 
ou  pour  son  soulagement  ;  maison  sut  que 
l'usage  qu'il  en  fesait  ,  était  de  les  envoyer  à 
l'Hôpital  ;  et  il  arrêta  bientôt  par-là  le  cours 
de  ces  libéralités. 

Il  semble  qu'il  eut  perdu  le  goût  ,  tant  il 
était  indifférent  pour  tout  ce  qu'on  lui  présen- 
tait à  manger.  Il  commençait  sans  réllexioa 
par  le  fruit,  ou  par  quehjue  autre  mets  que 
ce  fut  ,  selon  que  le  hasard  le  déterminait. 
Jamais  il  ne  s'est  plaint  de  la  qualité  des 
viandes  ;  et  il  ne  trouvait  rien  de  mauvais  , 
parce  «[u'il  cioyait  que  tout  était  bon  pour 
un  pauvre. 

Quoiqu'il  fut  très-sensible  au  froid,  il  cul 
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bion  de  la  peine  à  souflVir  qu'on  lui  fît  du, 
feu  dans  sa  chambre  ;  et  pour  l'y  ol)liger  , 
il  fallut  un  ordre  exprès  du  Père  Général  j 
qui  en  fut  sollicité  par  une  personne  de  la 
première  distinction.  Encore  en  usa-l-il  si 
modérément ,  qu'il  semblait  plutôt  en  faire 
pour  obéir  que  pour  se  chaufFer.  El  lorsque 
ses  amis  lui  représentaient  qu'il  n'était  pas 
de  la  bienséance  de  paraître  faire  usage  de 
ces  sortes  d'épargnes,  sur-tout  lorsque  des 
Cardinaux  ,  des  Evéques  et  d'autres  person- 
nes d'un  rang  distingué  lui  fesaient  l'honneur 
de  le  visiter  dans  sa  chambre,  il  disait  qu'au 
contraire  un  peu  d'avarice  ne  sied  pas  mal  à 
un  Religieux  ;  que  les  Grands  du  monde 
n'ignorent  pas  entièrement  les  engagemens 
de  notre  pauvreté  ;  et  que  quand  ils  ont  assez 
d'humilité  pour  descendre  jusqu'à  nous,  ils 
doivent  bien  s'attendre  à  partager  un  peu  avec 
nous  les  incommodités  de  notre  état. 

Il  joignait  à  cette  parfaite  mortification  une 
sincère  humilité.  Malg!  é  l'estime  universelle 
où  il  était,  il  avait  de  très -bas  senti  mens  de  lui- 
même,  et  ces  sentimens  paraissaient  dans  1» 
manière  dont  il  s'exprimait ,  lorsqu'il  était 
obligédeparlerdelui.  Iln'aimaitni  les  louan- 
ges ni  la  flatterie^et  il  eût  voulu  paraître  n'avoir 
part  à  rien  ,  si  ce  n'est  ,  comme  je  l'ai  déjà 
marqué  ,  pour  se  donner  le  blâme  de  tout  ce 
qui  tournait  mal.  Il  traitaîtles  autres,  au-eon« 
traire  ,  avec  des  manières  pleines  d'estime  et 
de  respect  ,  et  trouvait  toujours  lieu  de  leur 
dire  des  choses  obligeantes. 

Le  mépris  qu'il  fesait  de  rapprobation  et 
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des  lounnges  des  liommes  sur  ce  qui  le  regar- 
dait personnellement ,  ne  l'empêcliait  pas 
d'être  vif,  losqu'il  s'tigissait  de  la  réputation 
de  ses  amis  ,  ou  de  l'honneur  de  ses  Missions» 
Son  zèle  s'allumait  alors,  et  le  rendait  ar- 
dent à  les  défendre  ^  mais  c'était  toujours 
d'une  manière  qui  ne  lui  fesait  rien  perdre 
de  sa  douceur  naturelle  ,  et  en  gardant  les 
règles  les  plus  exactes  de  la  charité  chré- 
tienne ;  car  il  avait  sur  ce  point  une  extrême 
délicatesse  de  conscience  ,  et  il  n'est  point 
de  moyen  dont  il  ne  se  servit  pour  éviter  tou- 
tes les  contestations  qui  pouvaient  altérer 
cette  vertu.  Si  cependant,  malgré  les  précau- 
tions qu'il  pouvait  prendre  ,  on  attaquait  in- 
justement des  personnes  dont  il  devait  sou- 
tenir l'honneur  et  les  intérêts  ,  il  n'épargnait 
aussi  ni  ses  soins  ni  son  travail  ,  pour  faire 
en  sorte  que  lepublic  fût  instruit  delà  vérité  , 
et  rendit  enfin  justice  au  mérite.  C'est  lui  , 
comme  vous  savez  ,  qui  engagea  un  de  nos 
meilleurs  Ecrivains  h  réfuter  les  atroces  ca- 
lomnies dont  quelques  Hérétiques  avaient 
voulu  noircir  les  nouveaux  Chrétiens  de 
l'Orient ,  en  décriant  le  zèle  de  ceux  qui 
avaient  travaillé  h  leur  conversion.  C'est  aussi 
particulièrement  à  sa  prière  ,  que  ,  dans  les 
dernières  disputes  sur  les  cérémonies  Chi- 
noises, qui  ont  fait  tant  de  bruit  en  Europe, 
d'autres  se  sontemployéshéclaircirla  vérités 
Vous  pouvez  juger  combien  il  dut  être  sen- 
sible à  tout  ce  qui  se  passa  dans  celte  aflaire  ; 
et  si  on  pouvait  vous  instruire  en  détail  de  la 
waaicrc  doal  il  s'y  comporta ,  il  u'cû  fuu- 
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draît  pas  davantage  pour  faire  son  éloi^e. 
Afin  dv  conserver  encore  plus  long-temps 
la  mémoire  d'un  homme  qui  vous  doit  être 
si  clur  ,  on  a  fait  graver  son  portrait.  Les 
traits,  qui  en  sont  assez  bien  pris  ,  vous  retra- 
ceront aisément  l'air  de  son  visage,  mais  ils 
ne  pourront  vous  bien  représenter  la  péné- 
tration et  la  vivacité  de  son  esprit  ,  beau- 
coup moins  encore  toute  la  bonté  de  son  cœur 
et  les  autres  qualités  de  son  ame  ,  qui  ont 
fait  dire  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ,  que  le 
Père  Verjus  était  un  bon  ami ,  un  parfaite- 
ment lionncle  homme  ,  et  un  très-saint  Reli- 
gieux. Je  suis  avec  tout  le  respect  possi- 
ble ,  etc. 
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